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UNE FILLE DE FRANCE 

ET 

SA CORRESPONDANCE INÉDITE 



La vie de Talnée de Mesdames, filles de Louis XY, 
a été brièvement racontée, à quelques reprises. 
Nous n'y reviendrions pas si nous ne désirions li- 
vrer au public des lettres inédites jetant sur Tlnfante 
un jour nouveau. Souvent, les documents qui ré- 
vèlent dans leurs à tous les jours, comme le disait 
Montaigne, des personnes illustres, nous font per- 
dre des opinions d'abord trop favorables : aujour- 
d'hui, le cas est différent, et nous le signalons avec 
empressement, à cause de sa rareté. IT- ^^ 
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Le 14 août 1727, Marie Leczynska donnait le jour 
à deux princesses jumelles, et Louis XV lui promet- 
tait « un Dauphin pour Tannée suivante ». Le roi 
de dix-sept ans était si fier de sa double paternité 
qu'il se consolait de n'avoir pas de fils. La première 
de ces princesses, Louise-Elisabeth de France, fut 
appelée Madame, selon Tusage ; la seconde Ma- 
dame Anne-Henriette. 

Le jeune monarque inspirait à ce moment de 
grandes espérances. On lui prêtait de nobles inten- 
tions ; sa beauté, aussi royale et moins fastueuse 
que celle de Louis XIV, attirait et charmait les re- 
gards. Je n'examine jamais les diverses toiles repré- 
sentant Louis XV sans être frappé de ce port de 
tète aristocratique, de cette majesté naturelle con- 
servée en dépit d'une décadence morale qui vint 
annihiler le bon sens et la bravoure du Roi. La dé- 
cadence une fois commencée fut rapide; rien ne la 
décelait en 1727; la dissimulation, l'égoïsme et 
la paresse de Louis XV n'avaient point encore pris 
les proportions qui rendirent si funeste le règne du 
Bie7i'Aimé. 
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Le personnage important d'alors était le cardinal 
Fleury, vieillard intelligent, scrupuleusement intè- 
gre, mais débile de corps et d'âme ; à la fois ambi- 
tieux et faible ; peu propre, en un mot, à rehausser la 
gloire d'un pays. Humblement adroit, le cardinal 
avait étouffé dans son germe la frêle influence de 
Marie Leczynska. Aussi, la fille de Stanislas essayant 
de soutenir M. le Duc qui avait fait d*elle une reine 
reconnaissante reçut-elle du Roi la lettre que nous 
avons tous lue — lettre dure, impérieuse, lui enjoi- 
gnant à' obéir à M. de Fréjus (H juin 1726). Marie, 
toujours éblouie d'ailleurs par l'éclat de la couronne 
que sa naissance ne l'avait point préparée à porter, 
manqua de force de résistance. Elle se replia sur 
elle-même, s'occupant exclusivement de son salut 
éternel et d'œuvres de charité. C'était la moins in- 
trigante des femmes, quoique son mariage fût le 
fruit d'une intrigue, et sa vertu s'appuyait sur une 
piété solide. Toutefois, des maladresses et quelques 
bizarreries superstitieuses contribuèrent à éloigner 
d'elle un mari plus jeune, et d'un caractère in- 
constant. Il ne faut pas ajouter une foi aveugle aux 
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jugements amers du marquis d'Argenson ^ ; mais le 
portrait que trace de Marie cet homme de cour et 
d'observation parait ressemblant, bien qu'enlaidi et 
dépoétisé. Argenson convient que la Reine a « de 
l'esprit', » et n'a pas tort : (les jolis mots de Marie, 
glanés par l'abbé Proyart rappellent tant ceux 
dont la Keine émaille ses lettres qu'on ne peut les 
taxer de fabrication édifiante) ; néanmoins il trouve 
qu'elle est dépourvue d'esprit de suite. Trop passive, 
cette princesse eut cependant le mérite d'être au 
milieu des scandales une honnêteté permanente, 
autour de laquelle s'en groupèrent d'autres : les 
Luynes, les Muy, etc ; belles âmes qui luttaient con- 
tre le double courant du vice et de l'irréligion. 

La Reine veilla sur l'éducation de ses filles; là, 
pourtant, elle laisse effacer encore ses droits de 
mère, et n'est vraiment absorbée par Mesdames que 

1. Minisire des affaires étrangères de 1744 à 1747 (et frère du 
comte d'Argenson qui fut lieutenant général de police comme 
leur père (en 1720), puis directeur de la Librairie en 1737 et 
minisire de la guerre de 1743 à 1757). 

2. n est vrai qu'il se dédit dans un autre passage de ses 
mémoires et n'admet plus même que Marie soit spirituelle. 
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durant leurs maladies. Louis, plus démonstratif à 
regard de ses enfants, ne s'inquiéta jamais d'élever 
leur moral et de cultiver les facultés, remarquables 
chez plusieurs d'enlre eux. 

Les naissances royales s'étant multipliées et avec 
elles les frais occasionnés par la suite de nombreuses 
princesses, Tavis du cardinal Fleury prévalut : Mes- 
dames cadettes furent envoyées à Fontevrault, à 
l'exception de la vive Adélaïde qui déjà commençait, 
en suppliant, à n'agir qu'à sa tète. Les aînées ne 
quittèrent point la cour; on les confia aux soins de 
la duchesse de Tallard, gouvernante en survivance, 
(M"® de Ventadour restait gouvernante en litre) et 
des sous-gouvernantes, mesdames de la Lande, de 
Durfort et du Muy. 

Les princesses jumelles annonçaient un naturel 
différent. 

Madame était énergique, révélant, quoique ti- 
mide, « une volonté assez décidée * ». Elle n'aimait 
point la Gouvernante, et chaque fois que M"' de 
Tallard entrait chez son élève en dehors des heures 

i. Luynes. 
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réglementaires y s'informait impérieusement du molil 
de cette visite. Madame Henriette, sentimentale el 
pleine de réserve, paraissait créée pour souffrir e 
se résigner. 

Leur entrée sur la brillante scène de la cour eu 
lieu de bonne heure : à dix ans, elles reçoivent am 
bassadeurs, ambassadrices et femmes de qualité 
Madame, en Tabsence du Roi, de la Reine et d 
Dauphin, donne tout bas le mot d'ordre à Tofficie 
de garde, ce que juge inconvenant la duchesî 
de Tallard; il y a chez les ûlles de Louis XV des ba 
auxquels préside un cérémonial rigoureux; bre 
leur jeune âge s'écoule en proie aux fatigues pon 
penses de la représentation. 

Louise-Elisabeth n^avait pas douze ans lorsq 
fut déclaré son mariage avec l'Infant don Philippe 
fils cadet du roi d'Espagne Philippe V, et d'Élisabe 
Farnèse. 

Le prince des Asturies, disait-on, n'aurait p 
de postérité; son second frère, don Carlos, roi c 
Deux-Siciles, lui succéderait, ce qui ferait passer 

l.Né le 15 mars 1720. 
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couronne de Naples sur la tête de don Philippe. 
Sans cette perspective, le mariage de Louise-ÉIisa- 
beth et d'un prince puîné eût semblé à Versailles 
fort au-dessous de Madame. L'Espagne, au contraire, 
s'en applaudissait; l'orgueil castillan y trouvait une 
réparation à Tinsolent renvoi de Tlnfante fiancée de 
Louis XV, et la cour de Madrid comptait bien que 
la France Taiderait contre la Grande-Bretagne. 

Un éclat extraordinaire accompagna le mariage 
de la fille aînée du Roi. Le prix de la corbeille et du 
trousseau atteignit un chiffre tel que le cardinal 
Fleury se permit cette exclamation typique : « C'est 
pour marier toutes Mesdames I » 

Le cardinal de Bourbon célébra les fiançailles 
le 2S août 1739, après la lecture du contrat par 
M. Amelot ministre secrétaire d'État. Madame res- 
sorts^it avec une splendeur sévère au milieu des 
femmes et des seigneurs qui étalaient un luxe 
éblouissant. Elle était vêtue de noir et d'or, selon 
la coutume, et parée d'une mante de réseau d'or 
dont Madame Henriette portait la traîne. Le lende- 
main, dans la chapelle de Versailles, la princesse fut 
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épousée au nom de Tlnfant par M. le duc d'Orléans 
bien que le roi Philippe qui jalousait la branch 
d'Orléans -voulûl déférer cet honneur à M. le du 
de Bourbon. 

Aussitôt, Madame, officiellement nommée Ma 
dame Infante reçut une camareramayor, la marquis 
de Lëde. 

Mais, à la cour, toute cérémonie amène des froii 
sements et des réclamations. La pauvre Infante e 
a la preuve le jour suivant. Au bal de Tambassad 
espagnole, si M. de la Mina* lui baise la main 
genoux.avec la respectueuse galanterie des hidalgo 
les grands d'Espagne français refusent de se coi 
former sur ce point à une étiquette étrangère. Bie 
plus, les princes du sang se sont abstenus de vec 
au bal parce que M. de la Mina les a envoyé invit 
par des gentilshommes au lieu d'aller en personi 
chez eux, comme chez les princesses. 

Toutefois, les réjouissances dont elle est enviro 
née suffisent à distraire de ces petits désagrémer 
une mariée de douze ans. Les biographes modem 

1. Ambassadeur de Philippe "V à Versailles. 
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de Madame Infante passent trop sous silence des 
fêtes dont la magnificence louche à Tart*. 

Le 29 août, le prévôt des marchands (Michel- 
Etienne Turgot, chevalier, conseiller d'État, marquis 
de Sousmons, seigneur de Saint-Germain-sur- 
Eaulne, Valierville et autres lieux) et les échevins de 
la ville organisent une fête nautique et un feu d'ar- 
tifice. On a construit pour ce feu d'artifice un temple 
grec dédié à l'Hymen, orné de statues représentant 
les déesses, et de vases qui livrent passage à des 
flammes'. Sur le Pont-Neuf s'étend une décoration 
« colorée en pierre ^ » faite de piédestaux et de 
pyramides; chaque pyramide a trente pieds de 
hauteur. Entre le Pont-Neuf et le Pont-Royal, des 

1. Des fêtes analogues auront lieu en 1769 pour le mariage 
du fils de rinfante et seront reproduites dans un recueil d'ad- 
mirables gravures, louées par M. Ch. Nisard. Quelques exem- 
plaires de cet ouvrage appartiennent à des particuliers ; on en 
conserve un dans la famille du baron Dupont-Delporte, préfet 
de Parme pendant l'occupation française. 

2. Les dessins du temple étaient du chevalier Servandoni, 
de l'Académie royale de peinture et de musique. 

3. Décoration exécutée d'après les dessins de Gabriel, 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel, premier architecte du 
Roi. 
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bateaux dissimulés par des rochers supportent sur la 
rivière le salon de la musique oîi des tèles de Muses 
en camaïeu se détachent d'un fond lapis, où des 
vases élégants soutiennent des drapeaux bleus 
fleurdelisés, tandis qu'un drapeau blanc également 
fleurdelisé s'échappe d'un globe au centre de la 
salle. 

Quand le Roi et sa famille sont entrés au Louvre 
dans l'appartement des bains d'Anne d'Autriche (en 
face de ce salon) la musique s'élève, des monstres 
marins aux écailles brillantes sillonnent le fleuve en 
jetant des étincelles par les yeux. Il serait trop long 
de décrire les décors du trône royal, — dorures, 
colonnes de jaspe, fleurs moulées en relief « peintes 
au naturel » tapis de velours et tapisseries merveil- 
leuses ; rideaux relevés par galons et crépines d'or ; 
resplendissements de lustres de cristal, etc., etc. 
Après le concert, des barques peintes s'élancent sur 
l'eau, remplies de jouteurs vêtus de blanc, ceints 
d'écharpes bleues ou cerise, et munis de lances 
dorées. Le Temple s'éclaire : on voit défiler soixante 
esquifs illuminés^ figurant les nations les plus loin- 
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taines ; il y a même des bateaux levantins et des 
jonques chinoises. Le feu d'artifice dont quelques 
pièces manquent, au désespoir de M. Turgot, 
termine la fêle; parmi les fusées jaillissantes, il en 
est une qui dessine les chiffres de Tlnfant et de 
Madame. Ces chiffres décorent aussi les salons de 
THÔtel de Ville * le 30 août, lors du bal où des pro- 
fusions d'orangers, de lys et de roses, symbolisent 
le mariage, la noblesse et la beauté de la nouvelle 
Infante. 

L'Espagne ne fut pas en reste avec la France. Le 
duc de Luynes, mari de la dame d'honneur de la 
Reine, écrivait en juillet 1739 : 

« Les préparatifs de l'ambassade d'Espagne pour 
» le mariage sont presque finis ; on m'a dit au- 
)i jourd'hui que les quatre carrosses seuls coûte- 
» raient 200,000 livres, et la livrée 120,000 livres. 
» Chaque habit de laquais coûte 800 livres; il y en 
» aura soixante-dix. On m'a ajouté qu'on lui avait 
» représenté (à l'ambassadeur) qu'il aurait pu épar- 

1. Le duc de Gesvres, gouverneur de Paris, ouvrit le bal avec 
Mlle Turgot, fille du prévôt des marchands. 
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» gner 60,000 livres sur les dorures des carrosses, 
» sans qu'on eût pu le remarquer, M. de la Mina a 
» répondu qu'il avait ordre de faire tout au plus ma- 
» gnifique. On compte effectivement que Tartifice, 
/) l'illumination et la décoration des dehors coûte- 
» ront 100,000 écus, et que la fête en total reviendra 
» à environ 800,000 livres. La dépense de Thabil- 
» lement des gentilshommes et écuyers monte 
» à 50 ou 60,000 livres*. » 

Cependant l'heure de la séparation avait sonné: 
Louise-Élisabelh, tour à tour contente et désolée de 
partir, s'éloigna des siens avec larmes. Le Roi raccom- 
pagna jusqu'au Plessis-Piquet avec mesdames de Tal- 
lard, d'Anlin, de Muy et de Tessé ; les sages conseils 
qu'il lui prodigua excitèrent une admiration légère- 
ment exagérée. Louis recommanda entre autres 
choses à sa fille d'attendre l'âge de vingt-cinq ans 
pour solliciter de Philippe V une grâce quelconque. 

1. {Mémoires de Lui/nes y lome II, page 475.) L'ambassadeur 
dépensa 100,000 fr. dans la seule fête qu'il donna et dont Thi- 
lippe V devait lui rembourser les frais. M. de La Mina fournit 
lui-môme ces détails au duc de Luynes. 



UNE FILLE DE FRANCE * 13 

Dès que le roi eut quitté Madame, celle-ci fut In- 
fante et fille de France plus que jamais. La duchesse 
de Tallard s'était placée au fond du carrosse à gauche 
de son élève. Madame de Muy sinslalla contre la 
portière, auprès de Louise-Élisabelh ; cette dernière 
prétendit en être gênée et lui ordonna de se mettre 
de l'autre côté. Le duc de Luynes aura beau écrire 
gravement: « C'est pourtant Tusage que le sous- 
» gouverneur ou la sous-gouvernanle soit à la 
» portière du prince ou de la princesse à qui il a 
» rhonneur d'appartenir », la nouvelle mariée ne 
s'embarrassera guère d'un « pourtant » qui l'incom- 
mode et d'un usage qui l'ennuie. 

Des fêles arrêtèrent derechef l'Infante à Bordeaux. 
A Madrid elle fut accueillie avec enthousiasme. 

Louise-Elisabeth n'élait encore qu'une adolescente 
mais bien développée, d'une beauté brune, expres- 
sive et originale ; elle avait un visage très agréable 
quand il n'était point gâté par des rougeurs dont 
elle eut peine à se défaire ; le nez un peu prononcé, 
la bouche petite et grasse, les yeux grands et beaux, 
ombragés de sourcils épais. Elle plut beaucoup h 
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rinfanty prince faible et bon qui, sans bôtise et sans 
esprit, n'avait de remarquable que la passion de la 
musique*. 

Pour nous rendre compte du milieu dans lequel 
allait vivre la princesse, jetons un coup d'œil sur 
cette cour espagnole dont la majesté lugubre est si 
différente delà radieuse magnificence de Versailles. 

Une étiquette glacée, réorganisée par la princesse 
des Ursins emprisonnait les courtisans, le Roi et la 
Reine, infligeant au couple auguste un téle-à-lftte 
continuel. Philippe V n'avait rien conservé du gra^ 
cieux duc d'Anjou que Saint-Simon nous montre à 
quinze ans, séduisant ses nouveaux sujets avides de le 
contempler. Quoi de plus charmant que cette image 
animée par le grand portraitiste ? Les mémoires de 
celui-ci à la main, nous suivons au sein des camps le 
jeune roi, riant comme un enfant de la frayeur peinte 
sur quelques figures et risquant ses jours comme un 



1. n était aussi très versé dans la langue latine, ce que 
prouve une lettre postérieure de l'Infante disant à son mari : 
« J'oubliais de te dire que le Roi (Louis XV) veut ta réponse 
en latin à sa lettre en celte langue. » 
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vieux soldat. Il faut ruser pour l'abriter contre les 
projectiles; on le prie de quitter une place trop ex- 
posée au feu... du soleil, et Philippe va chercher de 
Tombre, franchissant d'un pas mesuré un terrain 
labouré de balles. En dehors du champ de bataille, 
— dans le cours ordinaire de la vie, — c'était un 
prince d'une gravité courtoise et douce, une nature 
droite, mais un peu molle et impersonnelle, des- 
tinée à subir l'empreinte de son entourage. Lorsque 
M. de Saint-Simon conduisit à Madrid la fiancée du 
prince des Asturies * et revit Philippe V, il fut con- 
sterné. La grâce calme de M. le duc d'Anjou était 
devenue une apathie que réveillaient par intervalles 
les poignants scrupules d'une sombre dévotion. Les 
traits du monarque s'étaient épaissis ; son intelli- 
gence semblait dormir. Il ne lui demeurait que le 
don de la représentation. Quand l'ambassadeur lut 
un discours qui n'avait pas été soumis au Roi, 
Philippe sortit de son marasme, répondit à chaque 
partie de la harangue avec une subite facilité d'élo- 
cution, une dignité, une justesse de termes qui man- 

4. Fille du Régent. 



I 
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quaient à la Reine, plus spirituelle et plus vive. 
Depuis celle audience, lés années avaient fui; 
Téliolement de Philippe V s'élail accru, étiolement 
traversé de colères maladives que Farinelli seul eut 
le pouvoir de conjurer. DansTinlervallede ces crises, 
le pelil-fils de Louis XIV pliait sous le joug d'Eli- 
sabeth Farnèse. 

Celte princesse, remuante et jalouse, rongée de 
l'ambition des parvenues, se mêlant de tout, dictant 
même des ordres aux généraux, avait des emporte- 
ments terribles, mais gardait, par une disposition 
bien italienne, le goût de la dissimulation, du com- 
plot : elle dépassait parfois le but pour avoir poussé 
trop loin la ruse. M. de Vauréal, notre ambassadeur 
h Madrid, la qualifie de « folle furieuse ». Il est 
avéré, du moins, qu'Elisabeth ne joignait à une ca- 
pacité relative ni l'élévation de l'âme ni la bouté du 
cœur. Marie Leczinska élait tristement remplacée 
auprès de sa fille. 

En outre, on eût à déplorer le choix de la cama- 
rera mayor de l'Infante. Nous ne croyons pas que 
la marquise de Lède fût « une méchante bête » 
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comme le prétend Argenson qui décerne volontiers 
celte épithète dont la seconde partie lui avait été, 
bien à tort, appliquée à lui-même. C'était, au con- 
traire, une femme dangereusement intelligente et 
cupide; on l'accusa d'avoir empoisonné M- de Mau- 
levrier * parce que ce diplomate dénonça le pillage 
auquel la marquise mit le duché de Parme. Elle 
était arrogante, et (selon M"' de Pompadour) « très 
politique et assez haute ». Ce que nous venons 
d'exposer devrait suffire pour faire plaindre la jeune 
princesse et rendre indulgent à son égard, s'il en 
était besoin. L'indulgence, en pareil cas, ne serait 
que de l'impartialité. 

< Elisabeth Farnèse avait reçu sa belle-fille avec un 
empressement agrémenté de flatteries ; caressée par 
la Reine, bien vue du Roi, acclamée par le peuple et 
chère à son mari, l'Infante eut six mois de bonheur 
paisible. Au bout de ce temps, comme la France ne 
se hâtait pas d'aider les Espagnols contre les An- 
glais, Elisabeth Farnèse changea d'attitude. Les îrri- 

1. Ambassadeur de Louis XV à Parme. 
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talions que la princesse avait eues au visage étant 
revenues, la Reine accusait sa belle-fille d'être « ga- 
leuse » et Tabreuvait d'humiliations ^ 

Mais Tempereur expira, et ce grave événement 
(1740) influa sur le sort de Louise-Elisabeth. 

La guerre générale était prévue. Le corps germa- 
nique composé de tant de races diverses, et affaibli 
par Tesprit de secte, ce grand dissolvant, était me- 
nacé de ruine ou de dispersion ; les pays étrangers 
sur lesquels rAutriche étendait sa puissance ne de- 
mandaient qu'à secouer le joug ; les hostilités écla- 
tèrent de toutes paris contre la reine de Hongrie et 
le grand-duc de Toscane, son époux, qui prétendait à 
l'Empire. 

Louis XV s'était décidé après mille tergiver- 
sations à patronner la candidature de l'électeur de 
Bavière. On songea bientôt à tirer de l'héritage 
du César défunt une principauté pour don Philippe. 
Le duché de Milan parut d'une conquête facile; le 

1. Elle eut d'ailleurs de réels griefs, la dot de Tlnfante n'é- 
tant pas payée ; ce qui contrastait avec le luxe déployé ault 
noces de la princesse. 
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duc de Montemar conduisit une armée en Italie 
(1741). 

L'Infante de quatorze ans, bien près du terme de 
sa première grossesse, déployait une grande force 
de caractère, désirait que le prince rejoignît Mon- 
temar, et se déclarait prête à suivre partout son 
mari. Elle écrivait dans ce sens à Madame Henrietle 
— maintenant Madame — et tremblait qu'on ne fît 
courir sur don Philippe les soupçons vraisemblable- 
ment peu fondés répandus sur le grand-duc de Tos- 
cane* 

Le départ de l'Infant ayant été relardé, don Phi- 
lippe assista le 31 décembre 1741, à la naissance 
de la princesse Marie-Élisabeth-Louise-Antoinetle, 
appelée en Espagne dona IsabeK Ce fut au printemps 
qu'il se rendit au delà des Alpes. 

L'Infante s'occupait assidûment de sa fille dont 
le nom revient souvent dans ses lettres ^ Cepen- 
dant son intelligence, prompte et sérieuse à ]a fois, 
se tournait du côté des affaires d'État, sous Timpul- 

1. Elle était en correspondance suivie avec le dauphin et la 
famille royale de France. 
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sîon d'Elisabeth Farnèse. L'amour conjugal et là 
fierté bourbonienne s'en mêlant, Madame de France 
rêvait un trône pour don Philippe et cherchait à 
l'édifier elle-même. 

Jamais il n'y eut autant de variations d'alliances 
que dans la guerre de la succession d'Autriche. 
En 1741, Louis XV s'entendait avec Frédéric II; 
celui-ci prenait la Silésie ; promettait au maréchal 
de Belle-Isie S commandant des forces françaises 
en Allemagne, d'appuyer Charles de Bavière, et 
nous nous emparions hardiment de Prague. Le 
roi de Sardaigne, d'abord uni aux Espagnols, se 
rattachait à la cause de la teine de Hongrie: 
c'était une de ces volte-faces qui distinguent les 
descendants de Humbert aux Blanches-Mains; du 
moins Charles-Emmanuel n'avait-il pas trahi ses 
alliés comme le duc de Savoie Amédée II qui rece- 
vait eh qualité d'auxiliaire les plans de Louis XIV 

1. Belle-islë, d^aboM ambassadeui* auprès de la diète de 
Francfort, remplit aussi une miësion spéciale au camp de Fi'é- 
déric. 
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et les dévoilait à nos ennemis ^ En 1742, bien que 
la diète de Francfort proclamât empereur Charles de 
Bavière, Frédéric se réconciliait avec Marie-Thérèse, 
et signait un traité sans mentionner nos troupes 
qu'il laissait en Bohème aux prises avec Charles de 
Lorraine. Cette habileté politique se rapprochait 
trop de la fourberie pour mériter d'autres éloges 
que ceux du grand écrivain, célèbre par l'étendue 
de son esprit autant que par la bassesse de son 
caractère •. L'Infante, pleine d'angoisses, voyait 
KevenhuUer, un des généraux de Marie-Thérèse, se 
saisir de Linz et de Passau, les soldats du maréchal 
de Broglie ' se réfugiant dans Prague où Belle-Isie 
s'immortalisait par une retraite glorieuse, le roi des 
Deux-Siciles abandonnant l'Infant sur les injonctions 
des Anglais, ce jeune prince repoussé de la Sardai- 

1. On sait que la découverte de cette trahison amena l'arres- 
tation à Paris de l'ambassadeur Savoyard, et, par contre, celle 
de M. de Phélypeaux, à Turin. 

2. Lisez la lettre de Voltaire à Frédéric (juillet 1742). 

3. François-Marie, duc de Broglie, né en 1671, mort en 1745, 
fils du maréchal Victor-Maurice, comte de Broglie. François- 
Marie fut père du vainqueur de Berghen, Victor-François, aussi 
maréchal. 
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gne où il avait pénétré, le cardinal Fleury adressant 
au général Autrichien Kœnigsegg d'humbles éptlres 
dont la publication faisait rougir nos officiers et nos 
diplomates. C'était la dernière pusillanimité de celte 
longue vie : le cardinal expira le 29 janvier 1743, 
donnant tristement gain de cause par sa faiblesse 
sénile à ceux qui lui composèrent cette épilaphe : 

» Gi-gU qui loin du faste et de Téclat 
» Se bornant au pouvoir suprême 
» N'ayant vécu que pour lui-même 
» Mourut pour le bien de TÉtat ». 



Elisabeth Farnèse s'agilait sans relâche et s'inféo- 
dait M. de Maurepas, le minisire français de la ma- 
rine, qui excita Louis XY à seconder l'Infant. L'am- 
bilieuse Reine dut se réjouir : Louis s'engagea 
(26 octobre 1743) à soutenir son gendre dans la 
conquête de Parme et du Milanais, et garantit incon- 
sidérément à l'Espagne la restilulion de Gibraltar. 
Selon le marquis d'Ârgenson qui allait arriver au 
ministère \ le Roi signa, tout en le désapprouvant, 
ce traité qui ne stipulait pour la France aucun avan- 

i. n fut nommé au secrétariat des aflalres étrangères le 18 no- 
vembre 1744. 
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tage réel. Nos plénipotentiaires négociaient mieux 
en Allemagne où « tout était intrigue, ambition, 
cupidité » ; les princes y vendaient leur concours 
avec un cynisme égalant celui de Walpole lors- 
qu'il écrivait à Fleury (1741) : « Je paie un sub- 
» side à la moitié des membres du Parlement 
» (anglais) pour le tenir dans des bornes pacifi- 
» ques^ mais comme le Roi n'a pas assez d'argent, 
» et que ceux à qui je n'en donne point se dé- 
» clarent ouvertement pour la guerre, il convien- 
» drait que Yolre Eminence me fit passer trois 
» millions tournois, pour diminuer la voix de ceux 
» qui crient le plus fort. L'or est un métal qui adou- 
a cit le sang le plus belliqueux. II n'y a point de 
» guerrier fougueux dans le Parlement qu'une pen- 
» sion de 2,000 livres sterling ne rende très pacifl- 
» que. Ni plus ni moins si l'Angleterre se déclare, 
» il vous faudra payer des subsides aux autres puis- 
» sances; sans compter que les succès de la guerre 
» peuvent élre incertains, au lieu qu'en m'envoyant 
» de l'argent, vous achetez la paix de la première 
» main ». 
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La somme accordée fut insufQsanle ou le marché 
mal conclu, car les Anglais se déclarèrent contre 
Louis XV. Le roi de Pologne s'était détaché de la 
France qui avait gagné Talliance des Génois. On se 
battit en Allemagne, sur mer, dans les Pays-Bas, en 
l'Italie oîi rinfant et le comte de Gages (depuis 
comte de Campo-Sanlo), commandaient chacun une 
armée. Le roi envoyait le prince de Conli renforcer 
don Philippe et Mailleboîs. Les revers et les succès 
alternaient de manière à bouleverser l'Infante, que 
la prolongation des hostilités et les perpétuels dé- 
placements de son époux empêchaient de rejoindre 
ce prince. 

Louîse-Élisabeth désirait violemment retrouver 
on Philippe, lui adressait des billets enflammés, 
demandait à Louis l'autorisation d'accompagner à 
Versailles dona Marie-Thérèse fiancée du Dauphin, 
pour voler de là en Italie. Elisabeth Farnèse dans 
une curieuse correspondance chiffrée * prévint son 
fils de ce projet conjugal qui ne s'effectua point, 

1. Voir rintéressant travail de M. Charles Nisard dans la 
Revue de France^ année 1877. 
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et qu'elle traitait de « hors d'œuvre ». La reine avait 
pris sa bru en aversion et la desservait auprès de 
rinfant. Mais la jeune femme ne se laissait point 
briser entre ces mains jalouses et gardait son 
espoir dans la France. 

Louis XY entré en Flandre (1744) avec le maré- 
chal de Noailles et Maurice de Saxe sortait de sa 
torpeur. Ce miracle était dû à une. amie du duc de 
Richelieu, madame de la Tournelle, qu'une faveur 
scandaleuse avait créée duchesse de Châteauroux. 
Belle, ambitieuse, énergique, la duchesse « tuait » 
d'excitations guerrières l'indolent monarque, afin 
qu'il ressuscitât, disait-elle, et recevait de Frédé- 
ric II, redevenu notre allié, des remerciements auto- 
graphes *. Chassée pendant la maladie du roi par un 
prélat justement sévère, M. de Fitz-James, elle 
mourut avant de ressaisir le sceptre et presque à la 

1. « n m'est bien flatteur, madame, que c'est en partie à 
» vous que je suis redevable des bonnes dispositions dans les- 
» quelles je trouve le Roi de France pour resserrer entre nous 
» les liens d'une éternelle alliance. Vestime que j'ai toujours 
» eue pour vous se confond avec le sentiment de la reconnais- 
» sance, etc., etc. (12 mai 1744). 
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veille de cette bataille de Fontenoy qu'elle eût re- 
gardée comme son ouvrage. La campagne, brillante 
dans les Pays-Bas, était désastreuse sur mer, dis- 
putée en Italie, en Allemagne et dans nos colonies 
où la rivalité de Dupleix et de La Bourdonnaye an- 
nihilait bientôt une partie de leurs victoires sur les 
Anglais. L*Infante écrivit au Dauphin à la suite d'un 
succès, des lignes assez jolies; Louise-Elisabeth s'y 
réjouit du motif qui fait chanter le Te Deum, tout en 
avouant que le bruit des cloches fatigue sa tète ma- 
lade. Cela n'a rien d'étonnant : la princesse de- 
meure « sous le clocher » et elle a passé une mau- 
vaise nuit auprès de la petite dona Isabel, alors 
souffrante *. 

Le 19 décembre 1745, les habitants de Milan prê- 
tèrent serment à don Philippe, vainqueur du roi de 
Sardaigne, Charles-Emmanuel P' *, mais le vain- 
queur fut obligé d'évacuer cette ville au mois de 
mars. D'ailleurs, Charles VII, ce semblant d'empe- 

1. Cette lettre du 25 septembre 1745, a été publiée par le 
comte de Barthélémy d'Hastel. 

2. Il était le I®»* comme Roi de Sardaigne, le III« comme duc 
de Savoie. 
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reur, était mort, et FEspagne se demandait anxieu- 
sement ce qu'allait décider la France. 

Le marquis d'Argenson, ministre des affaires 
étrangères, désirait traiter avec Charles-Emmanuel 
en lui cédant le Milanais. Élisabelh-Farnèse, fré- 
missant de rage, donnait un consentement forcé 
lorsque tout fut rompu, au vif plaisir de la Reine et 
sans doute aussi de l'Infante. Le roi de Sardaigne, 
soit qu'il fût effrayé de l'approche de ses ennemis, 
soit qu'il se jouât de nous dans l'espoir d'bblenir 
davantage de ses autres alliés, s'était entendu avec 
les Autrichiens ; ses soldats fondaient sur les nôtres 
quand le comte de Maillebois * débouchait à Turin 
porteur de la convention d'armistice, signée le 17 fé- 
vrier 1746 entre les cours de France, d'Espagne 
et de Sardaigne. Pour calmer la rancune espagnole, 
Louis XV dépêcha aux Majestés Catholiques un plé- 
nipotentiaire spécial, chargé de combiner avec Phi- 
lippe V les moyens de secourir Tlnfanl. 

Ce fut le maréchal de Noailles que Louise-Élisa- 
belh et sa belle-mère reçurent au mois d'avril 1746 : 

4 .Gendre du marquis d'Argenson. 
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dès lors peut-être commença l'amitié qui dans la 
suite unit la princesse & la famille de Noailles. 

Le maréchal, en ses rapports à Louis XV : vante la 
franchise et la bonlé de Madame, <> son regard per- 
çant », les charmes de son extérieur, et loue comme 
un un courtisan la frappanle ressemblance de 
Louise-Elisabeth et du Roi '. Il consacre un para- 
graphe très flatteur à dona Isabel, l'enfant majes- 
tueuse qui « sent déjà ce qu'elle est » . Ceci fait sou- 
venir d'une élude expressive de Brantôme sur la 
fille de Charles IX ', et rappelle à la fuis VInfante à 
la Rose de Yelasquez, et la Bose de fJnfante de 
Victor Hugo. L'historien quasi gaulois et le mili- 
taire-diplomate emploient les mêmes couleurs que 
artiste de cour et le grand poète révolutionnaire. 
M de Noailles ne se contenta pas de tracer d'ia- 
mieux éloges ; il sut apaiser Philippe V, Élisabelh- 
'arnèse et se tirer honorablement de sa diffîcile am- 
assade. Mais la défaite de Charles-Edouard à Cullo- 

1. Voyez Néinoires poUtigues Kl militairti du maréchal duc de 
^:4oai11es, publiés jur l'abbé Uîllot. 
^ 2. Vie des dames Illustres. 
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den vînt enlever àTalliance renouvelée de France et 
d'Espagne un élément de succès ; débarrassés de la 
crainte d'une guerre civile, les Anglais pouvaient 
diriger leurs efforts conlre nous et n'y manquèrent 
pas. Louis XV favorisait la candidature à l'Empire 
du jeune fils de Charles VII, maintenant rival du 
grand-duc de Toscane ; les deux patries de l'Infante 
étaient aux prises avec l'Europe presque entière. 

M. le prince de Conli avait été envoyé en Flandre 
et la victoire nous y était plus fidèle que dans cette 
Italie où se débattait particulièrement la cause de 
rinfant lorsque^Philippe V mourut (9 juillet 1746). 

Louise-ÉIisabeth ressentit un accroissement d'in-' 
quiétudes* Ferdinand VI, le nouveau souverain, ai- 
mait peu don Philippe, et ne continua les hostilités 
que parce qu'il lui fut impossible de s'accorder avec 
le roi sarde. Les ennemis furent battus à diverses 
Reprises, entre autres à Antibes et à Gônes par Crus- 
solj Belle-lsle, et par le duc de Boufflers auquel 
succéda ce duc de Richelieu que l'Infante flétrira 
t)lus tard en tertnes virulents. Cependant les Anglais 
nous infligèrent une défaite près du cap Finistère ; 
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réclatante victoire remportée sur eux à Lawfeld * 
fut suivie du grave échec d'Exilés en Italie. Échec dû 
à la témérité du chevalier de Belle-Isle (frère du ma- 
réchal), dont la mort expia la faute. — « Désespéré, 
» il arrachait encore les palissades, et blessé aux 
» deux mains, il tirait des bois encore avec les 
» dents, quand il reçut le coup mortel *. » Une se- 
conde bataille navale du Finistère dans laquelle 
Famiral Hawke opposa vingt b&timents aux huit 
vaisseaux de M. de TEtenduère fut un désasire com- 
pensé par la prise de « l'imprenable » Berg-op- 
Zoom, due à M. de Lowendhal et par celle de Maës- 
Iricht — le chef-d'œuvre de Maurice de Saxe — qui 
termina la guerre. La tsarine, à peine entrée en lice, 
rappela ses troupes. La paix, signée enfin le 28 oc- 
tobre 1748 n'amena point pour l'Infante l'élévation 
souhaitée ; don Philippe n'avait ni le royaume de 
Lombardie ni le duché de Milan, mais les duchés de 
Parme, de Plaisance et de Guasialla ; il fut stipulé 

i. C'était sur l'armée des alliés, mais le duc de Gumberland 
la commandait, 
â. Président Hénault. 
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(en termes qui n'étaient pas suffisamment formels) 
qu'au cas où le roi de Naples hériterait du trône 
d'Espagne, Naples appartiendrait à l'Infant, et Parme 
à un archiduc. 

Pour la France, les conditions étaient différentes 
de celles qu'on avait droit d'attendre, malgré nos 
désastres maritimes et nos insuccès d'Allemagne et 
de Bohême, magnifiquement effacés par notre cam- 
pagne de Flandre. Le Roi consentit à expulser 
Charles-Edouard et à ne fortifier Dunkerque que du 
côté de la terre. Louis XV ou plutôt M"® de Pompa- 
dour voulait la paix à tout prix, et le désintéresse* 
ment recommandé à nos plénipotentiaires ne fut 
qu'une faiblesse mal déguisée. On citait en vain 
quelques paroles généreuses tombées de la bouche 
de Louis ; ce n'était point un noble amour de pacifi- 
cation, mais le désir de retourner à ses plaisirs dis- 
pendieux qui poussait ce prince à traiter aux dépens 
du royaume. De beaux faits consolaient toutefois les 
&mes qu'affligeait cette déchéance de la grandeur 
française. Nous ne parlons pas ici d'épisodes mémo- 
rablesy tels que la prise et la retraite de Prague ; 
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nous parlons d*exploits moins connus, moins impor- 
tants par leurs résultats et qui méritaient cependant 
d'exciter Torgueil national et de réveiller l'espé- 
rance. C'est ainsi qu'à Detlingen, le petit Boufflers 
arrosait de son jeune sang les lauriers de ses ancê- 
tres ; c'est ainsi qu'à Fontenoy, M. de Luttaux re- 
tournait au feu malgré ses blessures et trouvait une 
mort glorieuse; que dans la vallée de Château- 
Dauphin, nos soldats laissant deux mille hommes 
sur le terrain escaladaient un rocher à pic d'où les 
Piémontais les mitraillaient, et que le comte de 
Campo-Santo écrivait au général de la Mina : « Il 
» faut espérer qu'il se présentera quelques occasions 
» où nous ferons aussi bien que les Français, car il 
» n'est pas possible de faire mieux* ». 

A Exiles, le marquis de Brienne*, le bras em- 
porté, s'écriait qu'il lui en restait un pour le service 
du Roi et succombait comme M. de Luttaux. Nous 
n'en finirions pas si nous énumérions les traits de 
vaillance personnelle et trop oubliés, qu'on devrait 

1. Président Hénaull. 

2. Colonel du régiment d'Artois. 



j 
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r; grouper autour des grandes actions des Maurice de 

i Saxe, des Belle-Isle, des Broglie, de l'illustre par- 

i 

i' venu Chevert. Et cela s'accomplissait avec Taisance, 

^ la désinvolture, la gaieté spirituelle appelées par un 

auteur moderne * une aigrette brillante que les Fran- 

!• çais d'ancien régime attachaient au courage. En 

t| Flandre, on jouait la comédie pendant la campagne ; 

• la veille de la victoire de Rocoux, M"** Favarl annon- 

! çait, à rissue du speclacle, la représentation pour le 

i surlendemain, et pour le lendemain « relâche à cause 

I de la bataille. » Le général qui la chargeait de par- 

i 1er ainsi était un Allemand, mais l'esprit de Maurice 

I de Saxe s'était naturalisé à Versailles. Il y eut, d'ail- 

\ leurs, tous les genres de dévouement durant cette 

guerre ; madame d'Audiffrel, à la veille de ses 

couches, soignait les blessés dans les hôpitaux de 

Briançon, et mouraitpour ainsi direà la tâche, tandis 

i que son mari, lieutenant de Roi, vendait sa vaisselle 

d'argent afin de venir en aide aux malades. Tout en 

admirant ces exemples, on répétait sourdement que 

]*Infant ne valait pas ses compagnons d'armes; des 

1. M. PaiUeron. 
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calomnies, fâcheuses pour sa réputation militaire , 
commençaient même à circuler. 

La nouvelle Duchesse de Parme se préparait à re- 
joindre son époux. Elle n'emportait de Madrid que 
de pénibles souvenirs. Le roi Ferdinand YI, nous 
l'avons dit, n'aimait pas don Philippe; de plus, il 
était indisposé contre Tlnfante, cette dernière ayant, 
sans le consulter, projeté avec Elisabeth Farnèse de 
remarier le Dauphin à une sœur de la première Dau- 
phine. Le projet n'avait pas abouti (le prince épousa 
une princesse de Saxe) mais Ferdinand restait fort 
blessé du silence observé à son endroit. Enfin, 
Louise-Elisabeth avait été en butte, sous le règne 
de son beau-père, à des dangers d'une nature 
intime et outrageante. L'ambassadeur de France, 
M. de Yauréal, prélat^ sans mœurs, lui avait fait sa 
cour moins comme à une Altesse que comme à une 
femme. Argenson, quoique l'ennemi de la princesse, 
est persuadé que celle-ci a repoussé les tentatives 
galantes de l'ambassadeur. La supposition con- 
traire est invraisemblable. Louise-Elisabeth, au sur- 

1. n était évêquede Rennes. 
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plus élroîLement surveillée et fort éprise de son 
mari, était jeune et charmante; lors môme qu'elle 
eût foulé aux pieds les principes de la religion et de 
Thonneur, un homme de Tâge de M. deVauréal 
Taurait-il jamais séduite *? On se demande comment, 
sans Tombre de témoignages sérieux, un historien 
a pu admettre la culpabilité de l'Infante en pareille 
circonstance. C'est pourtant le cas de M. Michelet, 
tellement imbu de préjugés contre les races souve- 
raines que son érudition ne Ta pas empoché de tom- 
ber dans des erreurs trop volontaires, 

Louise-Elisabeth, alla en Italie, toujours affublée 
de M"*' de Lède (décembre 1748), dont elle se défit 
au bout de quelques années. Elle passa par Ver- 
sailles et s'y arrêta plusieurs mois avec sa fille qui 
plut beaucoup à la famille royale. 
■ Madame la duchesse de Parme, d'une fraîcheur 
remarquable, fut fort admirée et tendrement ac- 
cueillie. Madame surtout témoigna une joie extra- 
ordinaire. 

1 • M. de Vauréal avait 40 ans de plus que l'Infante ; il était 
né en 1687 et mourut en 1760. 
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Mesdames Sophie et Louise étaient à Fonte vrault. 
L'Infante trouvait à côté de la pensive Henriette, 
Madame Adélaïde, jeune fille exaltée, tournée aux 
grandes résolutions, qui aspirait à combattre les 
Anglais (mais qui, rétrécissant plus tard des aspi- 
rations inutilisées, devint tracassière et prépotente 
au lieu d'héroïque) ; Madame Victoire, belle et bonne 
au dire de ceux même qui ont attaqué les filles de 
Louis XV; le Dauphin, prince intelligent, d'une vi- 
vacité presque nerveuse, d'une causticité natuç^lle, 
refoulée par sentiment du devoir; catholique rigide, 
haï des encyclopédistes pour ses croyances associées 
à une instruction étendue et à un cœur sensible ; en- 
fin la seconde Dauphine a bonne Saxonne et bonne 
Française » ainsi qu'elle l'afBrmait ; femme pieuse et 
raisonnable dont la solidité avait du charme, et qui, 
à force d'attentions délicates, sut consoler son mari 
de la perte de Finfante Marie -Thérèse. 

Les scandales de Versailles, où régnait M"** de 
Pompadour, n'avaient pas diminué depuis la mort de 
M"'' de Châteauroux. Le groupe, ridiculisé par 



< 
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les philosophes sous le titre de « cabale des dévots », 
s'était formé auprès de Marie Leczynska, sans ren- 
contrer en elle un chef énergique, et auprès du Dau- 
phin plus ferme et plus actif, mais trop jeune pour 
joindre à son zèle la sagesse qui naît de l'expérience. 
L'Infante se félicitait de la disgrâce du marquis 
d'Argenson lequel n'avait pas servi les intérêts de 
M. de Parme. Ce ministre qui rêvait de démocrati- 
ser le royaume par le Roi avait des idées généreuses 
et des utopies singulières. Il voulait fonder en Italie 
une confédéralion moulée sur la germanique et re- 
jetant tout élément étranger*. La maison d'Autriche 
avait perdu avec le trône espagnol des colonies 
immenses et l'empire de l'Océan ; l'amoindrir en- 
core en lui enlevant ses possessions Italiennes main- 
tenant que le danger prussien se dessinai t à Thorîzon, 
et constituer à nos portes la puissance anti-française 
de la maison de Savoie n'était déjà plus l'œuvre d'un 
Français clairvoyant. Or, dans le plan du marquis, 
le roi sarde était un des mieux partagés sans 
que la France exigeât pour elle des compensations 

• Ce plan avait été celui du ministre Ghauvelin. 
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sufBsantes. Ces erreurs de patriotisme ou ces aberra- 
tions de désintéressement qui ne se fussent pas 
glissées dans les desseins du cardinal de Richelieu 
mettent en contradiction avec lui-môme un homme 
d'État désireux d'assurer le bien de son pays. Pareilles 
anomalies se reproduisent chez Argenson écrivain. 
11 n'est point impie, mais d'une foi douteuse; sé- 
vère, et cependant peii moral, puisque dans son eu- 
vieux Songe politique il ne blâme nullement le Ro^ 
d'avoir une favorite, pourvu que celle-ci ne coûte 
pas trop cher au royaume; il est misanthrope et rem- 
pli d'entrain, ayant à la fois de la réflexion et du 
parti-pris; aigre et passionné; accusant son frère* 
et sa belle-sœur de regorger d'écus « volés», lan- 
çant des phrases déclamatoires, en trouvant d'au- 
tres, justes et bien pensées, comme dans ce pas- 
sage : 

« Chacun a de l'amour-propre ; c'est la source et 
» le premier moteur de l'émulation et même de la 
» vertu, malheureusement pour l'humanité ; mais 

1 . Le comte d'Ârgenson, ministre de la guerre. 
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I) il s'agit de s'aimer soi-même en tout bien tout 
» honneur, et non en vilaines vues, comme on aime 
» une fille pour Fépouser ou pour la corrompre. 
» Ainsi, les uns s'aiment pour s'élever, d'autres 
» pour s'enrichir, etc.; cela dépend des goûts innés. 
» Il s'agit d*avoir dans le cœur de la bienfaisance de 
» reste pour, après soi, aimer encore les autres, et 
» ce second amour est ce qu'on appelle amour ptir^ 
» espèce d'amour qu'on a tort de. nier, car nous en 
D avons presque tous ; ceux qui n'en ont point abso- 
» lument sont des monstres. » 

Le même personnage écrit sentencieusement à 
propos du luxe étalé au mariage de Madame Infante : 
« Et les pauvres manquent de nourriture ! » mais il 
traite de bigoterie la charité de la Reine et rabaisse 
l'honorable douleur du Dauphin qui ne se console pas 
d'avoir tué à la chasse un de ses gentilshommes. Il 
était nécessaire d'établir ces contradictions chez un 
auteur qui a jugé durement Louise-Élisabelh, peut- 
être parce qu'il la sentait mal disposée à son égard. 

La Duchesse de Parme adorait les siens et se 
réjouissait de partager leur existence. Avec un tact 
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au-dessus de son âge, elle évitait de se mêler à des 
coteries. Bien qu'elle eût gagné un jour mille louis, 
rinfante fuyait habituellement le jeu, les fêtes, s'en- 
fermait pour écrire, ainsi que faisait jadis Madame la 
duchesse d^Orléans, née Bavière, ou entretenait les 
ministres. « surtout M. dePuisieux. » Une dame des 
princesses parla de Louise-Elisabeth à M. d'Argen- 
son comme d'une femme animée du désir de rem- 
plir un grand rôle. « Elle est, disait assez finement 
cette personne de qualité, elle est, de tous les enfants 
du Roi, celle qui montre le plus d*esprit, quoique 

les autres en aient mais sans le montrer. » 

— « On assure, ajoute le désagréable Argenson, 
que si jamais nous avons une guerre, ce sera pour 
augmenter son établissement en Italie. » L'évêque 
de Rennes arriva de son ambassade et, seul avec 
le marquis se répandit en mauvais propos contre 
l'Infante qui, de son côté, s'était plainte de l'am- 
bassadeur au Roi. M. de Vauréal prélendit que la 
princesse était « légère... de peu d'esprit; assez 
méchante », déplora qu'elle s'intéressât aux questions 
d'Etat et correspondît à ce sujet avec son père ; il 
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revint à la charge, la déclarant « bêle, méchante, 
sans aucuns principes ». 

Les lettres de Louise-Elisabeth réfuteront ces ju- 
gements que d'autres témoignages combattent de 
même. Le duc de Luynes, fort courtisan, mais cour- 
tisan par fidélité et n'écrivant rien contre sa con- 
science, trouvait à Madame de Parme de l'esprit, du 
courage, et la proclamait « très capable d'affaires. » 
Le Roi appréciait sa fille et conversait souvent avec 
elle ; il lui donna un appartement relié au sien par 
un escalier intérieur, mais semblait éprouver (à ce 
que raconte d'Argenson) peu de sympathie pour son 
gendre*. Sa Majesté, malgré les démentis réitérés du 
maréchal de Belle-Isle, croyait à demi les accusations 
déversées sur la bravoure de M. de Parme; le bruit 
se répandait aussi que le prince, séparé de sa femme 
depuis plusieurs années, cherchait à se distraire 
comme l'eût fait Louis XV ; ce bruit fut également 
démenti. Chacun s'étonnait des retards apportés à la 
réunion des deux époux. Cependant, les Autrichiens 
abandonnaient lentement et de mauvaise grâce les 

1. Les lettres de l'Infante tendent à prouver le contraire. 
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places cédées par le traité ; il élaît donc difficile que 
rinfante partît avant que son mari eût pris posses- 
sion de son trône. Lorsqu'elle s'éloigna, le désespoir 
fui grand. On a dit qu'elle était jalouse de l'influence 
exercée sur le Roi par Madame, ou plutôt de la 
préférence du monarque pour cette dernière, car, de 
véritable influence, la famille royale n'en eut jamais 

• • • • 

sur Louis : cet honneur appartint à des corrupteurs 
, habiles ou à des femmes dépravées. Là, encore, 
aucune preuve n'appuie l'allégation portée contre 
Louise-Elisabeth ; les récits diffèrent : il en est qui 
nous représentent la princesse grondant au con- 
traire ses sœurs d'être aussi enfants que lorsqu'elle 
s'est mariée, et les engageant à prendre plus 
d'initiative. Quant à Madame, elle s'évanouit de 
douleur la veille du départ de Madame la duchesse 
de Parme. 

Nous n'avons que de rares détails sur le séjour de 
l'Infante dans son duché. L'Infant voulait maintenir 

• > 

en bons termes Parme et Versailles. Il écrivit à ma- 
dame de Luynes une lettre dans laquelle il exprimait 
avec une exagération méridionale sa sympathie et 
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son respect pour Marie Leczynska*. C'est que don 
Philippe avait besoin, même au point de vue pécu- 
niaire, de la France et de l'Espagne. On n'imagine 
pas en quelle gène se débattait ce ménage princier. 
Le Duc ne savait guère mieux gouverner ses finances 
que ses états, et « magnifique et misérable » semait 
à pleines mains l'argent qui lui manquait. La 
situation de Madame de Parme devint un vérilable 
dénuement mal recouvert d'un luxé d'emprunt. 

La Duchesse avait eu deux. au 1res enfants' quand 
elle retourna à Versailles, pleurant la mort de 
Madame, Louise-Élisabéth avait involontairement 
contribué à la catastrophe. Henriette souffrait- aussi 
d'irritations au visage ; sa soBur lui avait indiqué 
un remède qui, trop vivement appliqué, provoqua 
un désordre général et tua la jeune fille, affaiblie 
déjà par des émotions contenues. La princesse s'était 
résignée au mariage de M. le duc de Chartres avec 

1 . Il ne Tavait jamais vue et ne la vit jamais. 

2. lo Ferdinand-Marie-Philippe-Louis (né le 20 janvier 17ol) 
qui épousa rarchiduchesse Marie-Amélie. 

2« Louise-Marie-Thérèse, mariée en 1765 au prince des Astu- 
ries, depuis Charles IV roi d'Espagne, 
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M"* de Contî, malgré son inclination pour le prince; 
elle se mourait de chagrin, disait-on, de voir son 
cousin accablé de malheur dans cette union. Un 
voile est resté sur ce roman réel ou imaginaire, 
mais pur comme pouvait l*être un roman de ma- 
dame Henriette. L'Infante arriva désolée. Argenson 
consigna vite dans ses mémoires qu'elle ne s'en 
irait plus, et se trompa. Louise-Elisabeth, outre les 
sollicitations qu'elle avait à renouveler, voulait 
soigner sa santé altérée que les médecins italiens ne 
réussissaient pas à rétablir*. Elle repartit bientôt, 
emmenant M. et IVP® de Narbonne qui lui étaient 
chers, et s'efforça d'être réellement Duchesse de 
Parme. Elle dota sa capitale d'un théâtre — français 
à la vérité — mais qui pouvait être agréable aux 
Pannesans instruits. Grande dépense peu en rapport 
avec les ressources de don Philippe. 

La princesse revint une troisième et dernière fois 
dans son pays natal le 3 septembre 17S7. 

La France, oîi finissait à peine entre le Roi et le 
Parlement une querelle de religion qui avait fanatisé 

l. Voyez Barbier. 
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les esprits au point d'armer le bras d'un régicide, la 
France soutenait alors la guerre de Sept ans que 
termina la « Paix honteuse ». Louis XV, désormais 
uni à la Russie et à Marie-Thérèse était Tanlagonislc 
du roi hanovrien d'Angleterre et de Frédéric II. Le 
début de la campagne nous était favorable. Les An- 
glais éprouvaient sur mer un échec dont ils faisaient 
retomber la responsabilité sur Tamiral Byngavec une 
fausseté cruelle, et Frédéric, après d'éclatants triom- 
phes, était vaincu par le maréchal Datin (18 juin). Il 
désespérait crânement de sa situation qu'aggravait 
rentrée des Russes sur le territoire prussien, 
rédigeait son testament en vers comiques et s'enfon- 
çait dans un abîme d'où ses ennemis le tirèrent à 
force d'impéritie. 

L'honorable maréchal d'Eslrées, en butte aux 
intrigues de cour, allait être remplacé par le maré- 
chal duc de Richelieu. La dépravation élégante d'une 
partie de la noblesse s'incarne dans ce grand sei- 
gneur sans principes et sans foi. Séducteur par excel- 
lence, embastillé dès l'âge de seize ans sur l'ordre de 
son père, étalant ses vices ainsi qu'une parure, ayant 
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charmé Madame la duchesse de Bourgogne et jusqu'à 
la rigide Mainlenon, il possédait iine bravoure h toute 
épreuve, des talents militaires, l'avidité d'un pirate 
et la prodigalité d'un sultan ; une conversation élin- 
celante et des goûts artistiques et littéraires qui lui 
ouvrirent les portes de l'Académie, bien qu'il sût 
l'orthographe comme Maurice de Saxe! Richelieu est 
non seulement un corrompu, ce qui ne régarde que 
Dieu et lui, mais un corrupteur, ce qui regarde la 
France entière, puisqu'il en pervertit le chef, et que 
le résultat de cette œuvre fut le scandale d'un gouver- 
nement livré aux favorites et provoquant le mépris 
de Tautorité souveraine. Ce maréchal qui fît autant 
pour la déchéance de la royauté que son illustre 
ancêtre pour l'affermissement de là couronne et 
l'élévation de la patrie, venait d'enlever Port-Mahon 
avec un élan irrésistible ; envoyé dans le Hanovre à 
la place de M. d'Ëstrées (malgré la victoire de celui-ci 
à Hastembeck), il allait piller ce pays avec le même 
élan quand Louise-Elisabeth reparut à Versailles*. 
Elle était fort embellie, et sa jeunesse prenait un 

1. Richelieu força le duc de Gumberland de capituler & 
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aspect vigoureux. La princesse nourrissait toujours 
les mômes desseins auxquels se joignait le désir de 
préparer un grand établissement pour sa fille atnée. 
Madame de Parmevoyait sa mère plus effii^cée que 
jamais. Marie Leczynska, reine de parade et de 
cérémonie, recevait les présentations et les révé- 
rences ; la reine occulte et puissante était M"® de 
Pompadour que le Roi avait plaôée' parmi les darties 
du palais. Courtisans et solliciteurs etitouraient cette 
femme astucieuse et captivante, patronna des 
encyclopédistes, très occupée d'érudition' et d'arts, 
véritable Grâce philosophe que Latour a peinte dans 
un pastel vivant comme la nature et léger comme 
un nuage. Jeanne-Antoinette Poisson n'avait point 
la fausse grandeur de madame de Cbâteauroux ; tout 
en se mêlant activement de politique pour jouer un 
rôle et se créer d'importants auxiliaires, elle se 
gardait bien de réveiller chez le petit-fils de Henri IV 
un héros endormi ; il lui fallait entre les mains un 
instrument facile. Vindicative et tenace, renversant 

Closter-Seven au mois de septembre 1757 ; c'est à ce moment que 
Frédéric le Grand se crut perdu* 
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d'un coup d'éventail ses ennemis et ses rivales, elle 
autorisait néanmoins le succès passager de certaines 
femmes d'un rang subalterne. Ceci par un calcul 
odieux : M"' de Pompadour, à mesure que dimi- 
nuaient sa fraîcheur et sa beauté, voulait conserver 
auprès de Louis le prestige de l'esprit et le mérite 
de la complaisance. 

La favorite qui n'était plus que Vamie du Roi af- 
fectait de témoigner un profond respect à la Reine 
qui lui en savait gré, mais elle ne parvenait pas à 
vaincre la juste antipathie de Mesdames et le mépris 
du Dauphin. 

A peine établie à la cour, Louise-Elisabeth en- 
tame avec don Philippe une correspondance jusqu'à 
ce jour inédite •. 

1. M. Jules Soury, le dernier qui ait, croyons-nous, parlé de 
rinfante, a publié dans ses Portraits de femme.^, des fragments 
de quelques-unes des lettres, sans en transcrire une seule en- 
tière, n n'a même donné qu'un très court passage de la lon- 
gue lettre de l'Infante & son fils, lettre si digne d'être connue. 
Nous ne nous occuperons d'ailleurs que des épîtres autogra- 
phes de la princesse, et non de celles qui ont été copiées (tou- 
jours dans le recueil manuscrit de la Bibliothèque) & la suite 
des premières, et sont, par conséquent, moins authentiques. 
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Les réponses du prince font défaut, mais nous 
puiserons à loisir dans les lettres de l'Infante ^ Ces 
lettres, incorrectes et vives, ont parfois une expret»- 
sion originale et pittoresque ; parfois des phrases 
entortillées où la précipitation de la plume traduit 
difficilement la pensée toujours agissante. 

— « Il faut que je me sois bien mal expliquée, 
dit-elle un jour *, cela ne me surprend pas, surtout 
avec mon ignorance et ma négligence de la ponctua- 
tion. » 

Un trait à noter, parce que c*est un trait à la 
Louis XIY : — le style diffus de Tlnfante se dé- 
brouille quand il faut commander ; la phrase restée 
anti-grammaticale devient précise, péremptoire : 

« Demandez», dit-elle dans un billet non daté, 
adressé à un personnage inconnu, « demandez h 
» M. de Caraccioli un mémoire tendant & prouver 
1» que les fiefs de Boizolo et de Sabionetta faisaient 
» partie du duché de Guastalla et avaient été possé- 
» dés par les anciens Ducs ; y ajouter ce qu'on a sçu 

1. Ms8* de la Bibliothèque Nationale. Nouvelles acquisitions, 
no 1979. 

2. Lettre du 29 novembre 1759. 

4 
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» alors de la consulte du Sénat de Milan, le tout en 
» vue de l'appuyer sur Tarticle du traité d'Aix-la- 
» Chapelle qui dit que Tlnfanl aura le duché de 
» Guastalld comme les anciens Ducs Tont possédé 
» ou dd posséder. M. de Càraccioli gardera là dessus 
» le plus grand secret et fera la plus grande dili- 
» gence possible de (dans) ces recherches. Que le 
» mémoire soit bien clair et qu'il ne perde pas un 
» moment de temps pour lé finir bientôt, cela étant 
» pressé. » 

Et ailleurs : 

« Avez-vous envoyé l'ordre, que M"®* Jeollol, André 
» et Philippe soient inscrites femmes de chambre du 
» jour avant celui auquel l'autre décret a été signé ? 
» Et apportez le moy, que j'en voye la date. Je 
» compte sur vous, mais on pourrait vous faire peur* 
» S'il faut que cela passe par M. Càraccioli, ordonnez 
» lui d'abord de ma part de dresser ce qu'il faut, et 
» qu'il l'apporte à signer ce soir sans faute à Tla- 
» faut, toujours la date d'un jour avant. 

» LoUISE-ÉlISÂBETH * )i; 
1. Ces deux lettres font aussi partie de la coUeclion de la 
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Voici maintenant le premier des messages de Tln- 
faule à son mari. Elle y emploie un tutoiement af- 
fectueux qui n'était point habituel en France : 

Choisy, 5 septembre 1757 * . 

« Je me porte à merveille, mon cher cœur, et 
» presque point fatiguée ; j'ai peur que tu ne sois 
» inquiet de ne pas voir arriver de courrier ; c'est 
» peu de jours de différence, et dans le moment 
» présent on ne saurait trop éviter les dépenses ; à 
» la moindre occasion tu ne manqueras pas de nou- 
» velles, sois en sûr. J'ai trouvé tout le monde en 
» bonne santé, bien aise de me voir, bien fâché que 
» ce soit toute seule ; tu crois bien que cela aug- 
» mente ma joie. Je ne sais point de nouvelles des 
» armées ; il n y a par conséquent rien de nouveau. 
» L'intérieur paraît prendre une bonne tournure. 

» Je l'envoie un couteau ; c'est tout ce que je peux 
» jusqu'à présent. Adieu, mon cher ; que je serais 

correspondance inédite de l'Infante, nouvelles acquisitions, 
etc. 

1. Nous ne copions pas les fautes d'orthographe qui rendraient 
moins claire la lecture des lettres. 
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» heureuse si tu étais ici ! J'ai été hier à Versailles ; 
» nous y retournerons demain et mercredi à Pontai- 
» nebleau. Je ne le parle point de Tabbé de Bernis ; 
» c'est toujours une bonne tète et un honnête 
» homme. Adieu, mon cœur, je t'aime à la folie et 
» je t'embrasse de toutes mes forces, » 

Telle qu'elle est dans son laisser-aller, cette lettre 
a un charme de naturel et de familiarité ; on sourit 
eu se figurant une si grande dame réduite à envoyer 
Un couteau (probablement bien ciselé) à celui dont 
elle rêve de faire un souverain de véritable impor- 
tance ; on remarque dans cette phrase : « C'est tou- 
jours une bonne tête et un honnête homme » le don 
de caractériser quelqu'un en deux mots. 

Le ministre auquel Madame de Parme appliquait 
cet éloge dirigeait les affaires étrangères. 

Sérieux en politique sous des dehors futiles, Fran- 
Çois-Joachim de Pierre, comte de Bernis, était un 
abbé mondain et lettré, sans vocation religieuse, 
n'ayant point d'ailleurs reçu les ordres *, prodiguant 

i. Cardinal en 1758, il ne fut ordonné prêtre qu'en 1768. Ber» 
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aux Muses plus d'encens qu'à Dieu, fleurissant ses 
compositions au point que l'impitoyable Arouet l'ap- 
pelait Babet, du nom d'une bouquetière célèbre, 
mais parfumant ses fleurs avec de l'esprit. « Comme 
» il faut plaire autant qu'il est possible à tout le 
» monde, disait-il, je demande d'avance la permis- 
» sion d'écrire pour les fous de ma connaissance, bien 
» résolu dans la suite de faire ma cour aux sages 
» que je ne connais pas. » Avant de mettre en lu- 
mière ses talents d'homme d'Ëtat, il avait su se 
créer des amis. Aimable, il l'était envers les autres, 
il le sera envers lui-môme dans ses intéressants 
Mémoires, si supérieurs aux bergeries qui précèdent, 
et que répare, du reste, le poème de la Religion 
vengée. — Ses « jolies bagatelles rimées » comme 
dira M"*® Roland, son bel air et sa politesse exquise 
l'avaient fait priser d'une société peu morale, mais 
pleine de verve et de courtoisie. Au XVIII* siècle, 
l'amabilité régnante s'exprimait copstainmenten vers. 
Tantôt c'est M. de Sainte-Aulaire qui répond de la 

jiis n'était pas un nouveau venu pour l'Infante et Tlnfant qu'il 
avait visités pendant .son ambassade à Venise. 
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sorte en termes délicieux à madame du Maine, tan 
tôt c'est le président Hénaull qui improvise un char- 
mant quatrain pour la Reine et une médiocre chan- 
son pour rinfante, tantôt c'est M. Brunet dont le 
Mercure insère les félicitations ampoulées à l'occa- 
sion du mariage du comte de Sabran avec M"" de 
Champéron* dans la chapelle du Chancelier, etc., etc. 
Mais Fleury détestait les ecclésiastiques au^ rimes 
abondantes et aux mœurs faciles. — « N'espérez 
rien obtenir pendant que je suis en vie » avait dit 
le vieillard à Bernis. — « Eh bien, Monseigneur, 
j'attendrai ! » avait répondu l'abbé. Il n'attendit pas 
longtemps. M°' de Pompadour l'ayant distingué, 
Bernis s'éleva rapidement, grâce à cet appui plus in- 
fluent qu'honorable. Quand Madame la Duchesse de 
Parme revint en France, il avait réussi dans une 
ambassade à Venise, et rendu de signalés services 
lors de la querelle du parlement et du clergé. Il dé- 

1. Marie-Anne-Élisabeth Cosle de Champéron, mariée le 22 
février 1762, par Tévéque de Comminges à Auguste-Louis 
Elzéar de Sabran, comte de Sabran, né en 1742 (Voyez le Mer- 
cwe de France d*avril 1762, page 202 et celui de février-mars, 
p. 233). M. de Sabran fut maréchal de camp. 

Voyez TAppendice no I. 
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sirait que le gendre du Roi fût bien pourvu et trouva 
chez la princesse une \ive gratitude. 

Cependant Louise-Élisabetb continuait sa fiévreuse 
correspondance. La lettre du 31 octobre nous révé- 
lera la persévérance de cette jeune femme, ses 
préoccupations de famille et les inquiétudes de Marie 
Leczynska qui a entendu accuser don Philippe ; on 
y lira Taveu d'une gêne pénible et des conseils de 
discrétion donnés au prince avec une habile délica- 
tesse. Enfin», celui qui cherche dans une esquisse 
historique les moindres détails ajoutant à la vérité 
de Tenscmble s'apercevra que le relâchement de la 
dévotion italienne n'avait point pénétré en France 
chez les personnes pieuses, et que, pour une Du- 
chesse de Parme, la mortification y était sévère, en 
dépit d'un confesseur indulgent. 

a J'ai reçu, mon cher, tes deux lettres; juge de 
» ma joye ; quoique le même jour, cela fait toujours 
» plaisir. Je suis ravie que vous m'ayez pardonné le 
» non-courrier; le deuxième des couches* [cela] m'a 

f . Le 2« jour des couches de la Dauphine qui avait mis au 
monde M. le comte d'Artois. 
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» été impossible [d'écrire] ainsi laissez dire ceux qui 
» en seront étonnés, mais étant obligé d'en envoyer 
» fort souvent à Vienne et dans tout le Nord, on 
» ménage l'argent et les courriers tant que Ton 
» peut; cela étant pour l'essentiel je n'ose m'en 
» plaindre. Au surplus, je crois que l'on veut 
» ménager toutes les autres cours. Dans la crise 
» présente on ne sçauroit trop ne pas donner de 
» soupçons ; mais j'en suis au désespoir, parce que, 
» quoique tu sçacbes les vraies raisons on ne peut 
» les dire ; on me soupçonnera de manque d'alten- 
» tions, mais cela pouvant être pour ton bien, je 
» me console en te sacrifiant ces discours. » . » 

>> Je l'ai déjà mandé qu'il y avait 

» des engagements pour l'archiduc aîné; c'est avec 
» la fille du roi de Naples; l'Impératrice, de la 
» meilleure foi du monde, l'a dit, et tous ses regrets, 
» mais il n'y a point d'engagements pour le 
» deuxième. Par le traité de la quadruple alliance il 
» devrait avoir la Toscane, et Parme et Plaisance*, 

1. L'Infanle se berçait encore de l'espérance que la cou- 
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» ainsi cela feitait un bon établissement, ceux 
» comme le premier étant fort rares; si tu le veux, 
>/ on travaillera en conséquence. Tu sens tout le 
» secret qu'il faut dans cette afifaire ; je nç te le, re-r 
» commande pas ^ sachant comme tu sais les garder. 
x> Cette idée même du cadet simplement ne plairait 
» pas à Naples où Ton voudroit tout pour soi. » 
L'Infante continue ; 

» Les Russes ont ordre de retourner ; leur retraite 
» n'a été que poltronnerie, même de M. d'Apraxin^ 
» Je crois que M. de Rochechouart' publie de' boire 
» & sa santé ; je lui dirai de ta part de ne le plus 
» oublier, afin de lui redonner du courage. M. Chau- 
» velin^est toujours charmant. Le froid cominence 
» très honnêtement et le temps n'est pas beau. 
» Adieu, mon cœur; je me suis levée ce matin à sept 

ronne de Naples passerait à don Philippe, puisqu'elle parle 
ici de Parme pour un archiduc. 

i. M. de Bernis crut Apraxin « gagné par les Anglais ». (Mé- 
moires et Lettres^ t. II, p. 12j. Quant à l'armée russe, sa bravoure 
admirable ne peut recevoir aucune atteinte de ces prétendues 
« poltronneries » partielles, dénoncées par l'Infante. 

2. Ministre de France à Parme. 

3. Sans doute le fils, très bien en cour, de l'ancien ministre. 
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» heures pour faire mesdévolions ; cela est terrible 
» un jour de jeûne, ici surtout. Le Père Desmarest 
» est charnaant, surtout au sortir du Père Belgrade *. 

« La Reine m'a demandé si 

» tu m'aimais bien, bien; je l'ai assurée qu'oui ; je 
» m'enflatfe au moins, et je le dois par la tendresse 
» que j'ai pour toy, mon cœur. Sois en bien sûr et 
» que je la sois (sic) toujours de la tienne. Je te 
» baise des millions et des millions de fois. » 

Le 7 novembre, un message plus court s'en va du 
côté de Parme. Les imperfections et les qualités de 
rinfante y ressortent à merveille, 

« Je désire savoir si lu es content, ne pouvant 
» avoir mieux, du second archiduc avec toutes les 
» espérances qu'il y a. C'est un grand bien qu'un 
» établissement assuré pour notre fille à ce qu'il 
» me semble, et je t'avoue que le dépit qu'en 
» aura l'Espagne me fait quelque plaisir. Je suis 
» persuadée que tu l'auras senti aussi. Malgré la 
» protection qu'ils ont daigné et daignent encore 

1. Jacques Belgrade, savant, jésuile, confesseur de l'Infant et 
de rinfante. 
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» nous accorder sî généreusement, ce sera sans eux 
» que nous aurons du bonheur ; ce sentiment est 
» plus humain que chrétien ; je ne suis pas assez 
» bonne encore pour me le refuser... L'on crie 
» beaucoup ici sur la retraite de M. de Soubise, 
» mais dans cette saison aurait-on le temps de 
» finir une entreprise? Il vaut donc mieux la 
» différer. » 

Louise-Elisabeth parle à son mari de la nécessité 
de choisir un précepteur digne d'élever le jeune 
infant, et cherche ce sujet rare ; puis revenant aux 
tristes événements dont elle ne connaissait pas 
encore les détails : 

« Quoique Slainville* ne soit pas coulent de la 
» fin de la campagne, il a trop de courage pour 
» que nous ne puissions pas en avoir ; tu vois, mon 

1. Le comte de Stainville, ambassadeur à Vienne, depuis duc 
de ChoiseuL Madame de Parme le connaissait pour Tavoir vu 
comme Demis en Italie, Stainviiie venant la visiter lorsqu'il 
était ambassadeur à Rome. La princesse avait contribué à lui 
faire donner le même poste à Vienne. 

{\ oyez Mémoires de BerniSy t. l.) 
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» cœur, que je pense à lout. Quel bonheur de faire 
» le tien I » 

Le ton de cette lettre rappelle une belle ligne de 
Marie-Thérèse au grand-duc de Toscane pendant la 
guerre de la succession : 

« Je suis tout cœur : je vous prie de ne point vous 
» abatfre non plus. » 

En 1757 comme en 1740, la fille de Charles VI et 
le « héros du Nord » captivaient Tadmiration géné- 
rale. Cependant Tancienne animosité contre la 
maison d'Autriche n'était pas éteinte: nombre de 
Français éprouvaient pour leur ennemi victorieux 
une sympathie qu'ils refusaient obstinément à l'Im- 
pératrice leur alliée. Entreprendre ici de peindre 
Marie-Thérèse et Frédéric nous emporterait au-des- 
sus de notre sujet, mais il estimpossibls de passer — 
sans leur donner un regard — devant les deux 
figures dominantes de la guerre de Sept-Ans. 

Voltaire a trouvé dans Frédéric Marc-Aurèle, 
Hercule, Alexandre. C'était suffisant, mais & force 
d'attention il découvrait encore dans son roi un 
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Aristide qui nous reste invisible, le commun des 
mortels n'examinant pas le « grand Prussien » à ' 
travers la loupe du patriarche de Ferney, Frédéric 
nous apparaît plutôt comme un mélange de César et 
de Louis XI — (un Louis XI sansNotre-Dame-d'Em- 
brun) — ^^avec une pointe de Rabelais et beaucoup du 
célèbre Florentin qu'il choisit pour maître dans l'art 
de gouverner, après l'avoir réfuté par fanlaisie philo- 
sophique ou littéraire. Intelligence étonnamment 
vaste, caractère profondément perfide, Frédéric, ne 
se croyant pas d'âme, s'est affranchi de scrupules et 
de principes, résultat qui ne manque pas dé logique. 
Il ne respecte ni le droit des gens, ni les traités, ni 
le malheur, ce que prouvent, ainsi que bien d'autres 
exemples^ le brutal enlèvement du marquis de 
Fraignes et les lâches traitements infligés à ï'élec- 
trice de Saxe qui ne survécut pas à la ruine de son 
peuple. Il abandonne ses alliés, pille les vaincus, 
plaisante d'un ton cynique au milieu de ses revers et 
de ses victoires ; insulte et persifle à tel point que 
ce politique par excellence s'est maladroitement 
aliéné la tsarine Elisabeth. Un jour il parle aux princes 
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le fier langage de la couronne ; le lendemain il se 
courbe, insoucieux de la dignité royale, témoin 
certaines de ses épîlres, et se redresse d'un bond, le 
sabre au poing, le sarcasme aux lèvres. On le com- 
pare à Protée parce qu'il revêt toutes les formes, 
quoique ses desseins demeurent les mêmes : au fond 
nul n'a moins varié que lui. En religion, il professe 
une sincère indifférence, adore a Sa Sacrée Majesté 
le Hasard », accueille le Jésuite et l'athée. En morale, 
il passe pour s'être permis tout ce que peut autoriser 
une absence complète de spiritualisme. La bravoure 
comme l'entendait Henri IV n'est pas la qualité ori- 
ginelle du roi de Prusse qui fut pourtant un si grand 
capitaine ; son courage est une conquête de sa 
volonté. On sait qu'après Molvitz, le vainqueur 
enfoui dans un moulin durant la fin de l'action avait 
reparu aux yeux de l'Europe « couvert de gloire et 
de farine* ». Malgré cela ne se rebutant jamais, ru- 
sant, trompant et guerroyant avec une persistance 

1. n faut relire la belle page flne que M. le due de Broglie 
Consacre à la bataille de Molwiti dans Frédéric îl et Màrie-Thé- 
rèiei C'est un chef-d'œuvre; 
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héroïque et une rouerie merveilleuse, Frédéric 
usera tous ses adversaires. C'est qu'il ajoute au 
génie organisateur la pénétration du diplomate, une 
élasticité d'esprjit exceptionnelle et celte volonté 
dont nous avons parlé, volonté raisonnée qui dans 
la bonne fortune lui tient lieu de foi, et dans la 
mauvaise, d'espérance. Il surmontera de la sorte 
les événements contraires, dirigera les hommes, 
achèvera l'œuvre de son père, et de ses mains sor- 
tira la nation pour laquelle nous devrions ressentir 
cette <i haine sainte » qu'elle-même a gardée contre 
nous. 

Bien différente est Marie-Thérèse. Son cœur viril 
ne lui ôte pas la modestie de son sexe ; la pudeur 
chez elle s'unit à l'intrépidité* Chose remarquable : 
les exercices masculins lui répugnent dès qu'il ne 
s'agit point d'accomplir un devoir de sa situation» 
Cette reine qui soulève un peuple de lances en 
faisant appel aux Magyars et qui monte à cheval 
Comine un roi n'apprécie point le plaisir de la 
chasse. Marie^Thérèse avait eu véritablement une 
inspiration le jour où elle avait refusé d'écouter ses 
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conseillers autrichiens et commis la sage impru- 
dence d'armer les Hongrois. D'autres circonstances 
montrèrent que Tinspiralion ne nuisait pas chez 
elle à la réflexion. Mais en dehors des affaires d'État 
où sa compétence étonne les ministres, la petite- 
fille de Rodolphe de Habsbourg appartient aux affec- 
tions de famille. Son palais impérial est un foyer 
domestique. Elle est belle, naturellement artiste * 
— gracieuse quoique hautaine — douée de charmes 
et de mérites sans Talliage des sentiments vaniteux 
et puérils auxquels les femmes les plus éminentes 
ont peine à se soustraire. Sa piété chrétienne est 
inébranlable. L'austère princesse est dépourvue de 
douceur, excepté dans ses rapports avec un époux 
chéri ; toutefois, elle n'aura point à se reprocher les 
cruautés calculées de Frédéric ni ses actes déloyaux. 
Il ne faut pas chercher en elle la rectitude absolue 
que saint Louis appliquait à la politique ; mais en 
dépit de compromis que nous aurons à signaler — 
ombres fâcheuses auprès d'une noble lumière — 
elle possède ce que n'eut jamais le roi de Prusse t 

1. Voyefe : MmHe Thérèse par jA. d'Arneth* 
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une conscience. Sur cette conscience pèsera toujours 
le remords du démembrement de la Pologne quand 
rimpératrice en aura pris sa part après avoir tenté 
de Tempôcher. Supérieure comme Frédéric à sescon- . 
lemporains par le jugement et la persévérance, elle 
ne régale point peut-être par la profondeur des 
vues et l'enchaînement continu des actes ; suscep-^ 
tible d 'indignations généreuses, elle n'a pas au 
môme degré que son ennemi la faculté de se tenir 
en dehors de toute passion personnelle, mais elle a 
de plus que lui un Dieu et de l'honneur dans les 
deux sens de ce terme. C'est un beau modèle, un 
vivant courage à imiter. L'Infante ne lui ressemble 
que de loin : sans être Marie-Thérèse, elle ne faiblira 
pas néanmoins durant les désastres qui vont suivre, 
désastres qu'elle déplore tout en adressant à son 
mari « une boëte » et en le comblant d'attentions 
amicales ^ 

« Je me suis réveillée à cinq heures pour t'écrire, 
» mon cher, dit-elle le 15 novembre 1757. Tu 

1. Elle lui expédie sans cesse des présents ; un autre jour 
c'est « une canne qui fait parasol », ou « un ëtuy », etc. 

9 
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» sçauras avant de recevoir ma lettre, la bataille de 

» M. de Soubise et la honte dont nos soldats se 

» sont comportés ; cela fait une mauvaise nouvelle 
» et qui fait tenir de mauvais propos parce qu'on y 

» joint de la personnalité sur tout. C'est pourtant 

» le premier échec fâcheux de cette guerre que 

» nous ayons eu. Ce qu'il y a d'affreux, c'est que 

» depuis la première nouvelle nous n'en avons 

» point eu de cette armée. M. de Richelieu qui la 

» savait se préparait et disait ne craindre aucun des 
» mouvements du roy de Prusse. L'abbé * te parlera 

» mieux là dessus ; ainsi je ne ferai que te dire que 

» le Roy est admirable ; il a été fâché comme il 

» devait l'ôtre, mais nulle altération de crainte n'a 

» paru dans son air. Pour toutes les femmes de la 

» cour, [elles] seraient à faire rire si on le pouvait. 

» La Reine a été saignée hier et me recommande de 

» te faire ses excuses : Tu recevras ta boête par ce 

» courrier; c'est un oubli du comte de... si elle 

» n'est pas partie, je n'ose y penser, mais cela est 

» bien excusable à son âge. 

i. L'abbëde Bernis. 
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» Je suis furieuse ; le courrier est revenu et a ap- 
» porté les lettres de la poste ; c'est avant-hier qu'il 
» revint. Je vais donc être quinze jours sans nou- 
» velles ; cela est affreux à imaginer seulement. Le 
» Roy s'est moqué de moi et de mon impatience 
» quand on apporta à Pepa * une lettre de sa sœur * 
» qui fait juger le retour de ce courrier et que je 
» n'avais pas mes lettres que l'abbé avait chez moi 
» (n'est-ce pas chez lui que l'Infante veut dire?) 
» Je ne les attends pas de sang-troid assurément. » 

Le patriotisme de Madame de Parnae éclate dans 
le message du 6 décembre ; elle dit (c l'État » et 
« mon cher pays » au lieu de ne nommer que le 
Roi. Cela est remarquable à une époque oîi l'amour 
de la patrie existait solide et vivace, mais tendait à 
se personnifier dans un prince, bien qu'une dis- 
tinction respectueuse et quelquefois nécessaire ne 
fût pas sans exemple *. 

1. Madame la Dauphine (Marie-Josèphe de Saxe). 

2. La reine de Naples (Marie-Amélie de Saxe). 

3. « J'aime la France, disait Fénelon, et je suis attaché 
» comme je dois l'être à la famille royale. » 

(Lettre de l'archevêque de Cambrai au duc de Chevreuse, 
décembre 1709.) 
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« Je te fais mon compliment, mon cher, sur la 
» nouvelle victoire qu'ontremporlée les Autrichiens ; 
» elle a fait grand plaisir ici, excepté à ceux qui 
» sont plus amis de notre général que de TÉtaL II 
» est bien heureux que le roi de Prusse se soit 
» opposé au projet de quartiers ; cela a avancé de 
» la besogne, ce qui aurait été difficile s*i! eût pu 
» augmenter ses forces contre les Autrichiens. J*ai 
» retenu un peu M. TArchiduc pour la consolation 
» de sa sœur ^ Je me suis toujours bien doutée du 
» petit mouvement de vengeance contre mon cher 
» pays. Il faut encore tenir la chose bien secrète ; 
» tu peux être sûr d'être averti quand il faudra 
» parler et comment. Ta réflexion sur nos deux 
» armées est très juste, bien sentie ici depuis 
)> longtemps, mais que ne font pas les gens occu- 
» pés d'eux-mêmes et de toutes les misères du 
» monde? Adieu, mon cher cœur, j*ai peur de 
» manquer le courrier. Je t'aime comme tu sais et 
» t'embrasse à proportion. » 

Le 12 décembre, l'Infante, ignorant la victoire des 

1 . Ici un sous-entendu dont le sens nous échappe. 
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Prussiens à Leuthen^ félicite encore don Philippe. 
Frédéric était, d'ailleurs, malgré ses succès, dans 
une situation effrayante. Les Russes ravageaient son 
royaume tandis qu'il pressurait la Saxe, et il allait 
recourir à la Grande-Bretagne pour combler le vide 
de ses finances. Quelques phrases de celte lettre 
du 12 font deviner que M. le duc de Parme, n'avait 
pas la môme fermeté que sa femme: 

« Tu peux être bien sûr, dit l'Infante, que je sens 

» trop rimporlance du moment présent, pour rien 

» oublier ni négliger. Je savais déjà la façon de pen- 

» ser, ainsi, si le malheur le voulait^ je la suivrais 

» aveuglément. J'espère que nous n'en serons pas 

» réduits à ton idée ', et t'exhorte à n'en pas parler ; 

» il ne faut point donner didée de relâche. » 

Elle se plaint ensuite gaiement de Texiguilé de 
son logis dont elle compte envoyer le plan à M. de 
Parme : ce petit détail montre la bonne intelligence 
et la camaraderie de ces deux époux que les mal- 

i. Le 8 décembre. Leuthen est aussi appelé Lissa. 
2. Probablement de se retirer en Espagne ; certains passages 
des autres lettres permettent de le supposer. 
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veillants représentent comme heureux d'être sépa- 
rés. 

La lettre du 23 décembre suivant est pleine d'an- 
goisses au sujet de la guerre ; mais Tlnfante an- 
nonce de nouveau à Tlnfant une boîte — cette fois 
delà part du Roi — et s'occupe beaucoup de ses 
enfants. Elle se défie de M"'' Gonzalès, gouvernante 
de la princesse et souhaite que cette dame soit 
tenue à l'écart de l'importante négociation matri- 
moniale. Madame de Parme approuve don Philippe 
d'avoir fait fustiger le jeune prince. Le fouet n'était 
pas alors épargné aux enfanls[des souverains. Le duc 
de Beauvilliers avait élevé pourtant M. le duc de 
Bourgogne et MM. les ducs d'Anjou et de Berry 
avec une vigueur systématique; les habituant à 
sortir tête hue, môme en hiver, à courir et à chasser 
dès l'enfance, durant de longues heures (ce qui, 
par parenthèse, ne les empêchait pas de traduire 
Ovide, Horace et Virgile), mais sans jamais les 
frapper : Louise-Elisabeth ajoutait à ce régime la 
verge d'Anne d'Autriche. 
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L'Impératrice accueillait avec empressement l'idée 
de marier Tarchîduc Joseph à dona Isabel, et 
demandait un silence absolu sur les pourparlers 
entamés, de peur que les cours rivales n'y apportas- 
sent obstacle. Madame Infante entrait dans ces vues, 
elle qui craignait les curieux et les médisants à 
l'égal des ennemis. 

« Je compte incessamment t'envoyer tes instruc- 
» tions pour l'Espagne, » écrit-elle le 7 mars 1758, 
à don Philippe, « mais jusque-là ne parle pas encore 
» de rien sur notre mariage... Ma fille me mande 
» que M. d'Archinto* veut qu'elle apprenne Tal- 
» lemand ; je lui réponds qu'elle est trop jeune 
» encore pour pouvoir faire usage de cette langue 
» que tout le monde n'entend pas ; que si dans 
» quelques années elle a envie de l'apprendre, 
» alors on lui donnera un maître. Tu sens bien 
» qu'on lui rabâche des discours publics; que cela 
» ne convient pas ; je te prie donc de dire à M"® Gon- 
» zalès de dire à M. d'Archinto, à M. et à M"** de So- 

1. M. d'Archinto est sans doute le cardinal frère de la dame 
d'honneur de l'Infante, la princesse Trivulce. 
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» ragno de ne plus lui parler celte langue parce qu'il 
» ne faut point autoriser des bruits publics aussi 
» peu fondés ; encore moins vouloir s'exposer à en 
» être dupe,.. » 

Louise-Élîsabelh s'attriste de la fin du cardinal de 
Tencin et manifeste plus de regrets que ce prélat 
n'en méritait: « C'est une perle... surtout dans le 
» temps présent. » La même lettre contient cette 
réflexion pénible : « On aime tant les mauvaises 
» affaires actuellement — lesquelles je serais bien 
» fâchée de seconder ou d'aider — qu'il faut bien 
» sçavoir les choses avant de pouvoir en parler. » 

Plusieurs jours après (14 mars 1788), elle rap- 
porte ses longues conférences avec l'abbé (évidem- 
ment M. de Bernis) sur les fiançailles probables de 
la jeune infante. 

« L'abbé sent toute la justice de nos raisons ; il 
» les a toutes pesées ; il a jugé qu'il fallait que je 
» mandasse à Stainville que fios lettres se retar- 
» daient par trop, mais que n'ayant pas pu trouver 
» de cérémonial établi, nous n'avons pas voulu 
» risquer une lettre, un billet qui aurait pu ne pas 
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» réussir; que ce moment cy n'étoit pas fait pour 

» former un cérémonial, surtout avec le secret 

» qu'exigeaient nos affaires présentes. Je lui ai 

» mandé aussi combien il serait ridicule que nous 

» attendissions trop à parler en Kspagne de noire 

» mariage ; je lui ai ajouté la raison de la mauvaise 

» santé de la reine d'Espagne *, de l'embarras oîi 

» cela pouvait nous mettre, qui, en ne disant rien 

» découvrirait cependant le secret que la cour de 

» Vienne exige, tout cela tourné de façon que Tabbé 

» m'a dit que je serais très bon ministre des af- 

» faires étrangères, qu'il ne manquait pas un mot 

» à ma lettre, et qu'il n'y en avoit pas un de trop. 

» Je compte donc que la réponse sera telle que je la 

» désire, que nous pourrons donc parler sans trahir 

» le secret de personne, et sans risquer que cette 

» confidence puisse faire entrer l'Espagne dans les 

» détails qui pourraient embrouiller. » 

La princesse revient aux nouvelles du champ de 
bataille, espère — mais faiblement — que M. le 

1. La reine Barbara (née princesse de Portugal) mourut un 
an avant le roi Ferdinand VI, son mari. 
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comte de Clermont aura le temps de « reformer une 
armée », puîs annonce au prince l'abbé de Condillac 
qu'elle a choisi pour précepteur de Tinfant Ferdi- 
nand. 

Le 25 mars, Louise-Elisabeth, qui a recueilli de 
sévères informations sur les principes religieux de 
M. de Condillac s'en porte garant, malgré un livre 
« un peu métaphysique * ». Madame de Parme avoue 
que les Jésuites se préoccupent de ce livre, mais 
elle n'est point théologienne et cela se voit. 

« Nous n'aurons, je crois, dit-elle, rien à nous 
» reprocher sur ce choix (du précepteur) ni en ce 
» monde ni en l'autre... Notre fils doit être bon ca- 
» tholique et non docteur de l'Église; outre toutes les 
» bonnes informations que je te dis que j'ai eues, 
» ces discours ne sont tenus que bas, parce qu'il 
» n'y a que les petits esprits dans le genre de notre 

\, Je ne sais s'il s'agit là du Traité des sensations qui avait 
paru en 1754. L'orthodoxie de Condillac ne demeure pas abso- 
lument correcte ; son cours d'étude écrit pour l'Infant Ferdi- 
nand est blâmé à Rome. L'abbé fut toujours un catholique 
pratiquant mais ses disciples abusant de son système en 

tirèrent des conclusions contre l'immortalité et l'activité de 
l'âme* 
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» rabâcheuse * qui peut les écouler ; je t'en avertis 
» afin qu'au premier mot qui tendrait à ces bruits là 

» tu les fasses tomber Quant 

» à notre mariage, tu auras vu par mes précédentes, 
» mon cher cœur, que j'espère par le premier cour- 
» rier ou sûrement le suivant te dire la façon dont il 
» faut que tu écrives en Espagne, afin que tout le 
» monde soit d'accord, mais jusque là, lu gardes 
» toujours le secret ; si l'on vient te reparler sur la 
» réponse que je t'ai fait (sic) je te prie de dire que 
» le premier avis te suffit et de ne pas écouter. » 

L'Infante met le prince en garde contre les émis- 
saires de don Carlos * et poursuit : 

« Je suis persuadée que tous les bruits d'Italie 
» sur ce mariage, rendus par M*"' Gonzalès à qui il 
» importe fort de savoir pour ses intérêts s'il se 
» fera ou non, est la cause de cet avis. M. de Star- 
» hemberg^ ayant eu, dès mon arrivée, charge de 
» sa cour de me dire les choses du monde les plus 

1. M«ne Gonzalès. 

2. Le Roi de Naples. 

3. Ambassadeur de l'Empereur en France. 
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» honnêles pour nous et sur les succès auquels nous 
» devions nous attendre, ne pouvant meie dire en 
» public devant ses confrères, j'ai joué souvent avec 
» lui quand il était chez la Reine, et lui ai parlé 
» aussi quand je Tai trouvé chez M"® Trivulce* ; je 
» lâchais au commencement qu'il me parlât de ma 
» fille pour voir si l'avis de M. Christiani ' étoit fondé. 
» Pour faire croire que je n'avois rien d'autre à lui 
» dire, je dis à la vérité quelquefois en plaisantant, 
» même depuis que Stainville a parlé, que je faisois 
» tout ce que je pouvais pour que M. de Slahrem- 
» berg me donnât Tarchiduc pour ma fille. M°' Tri- 
» vulce qui est la bonté môme, l'aura peut-être 
» mandé à Milan, et la rabâcheuse répété en Espa- 
» gne ; ainsi, si tu entends dire encore que je traite 
» cette affaire avec l'ambassadeur de l'Empereur, 
» lu peux dire qu'indépendamment de ce que ses 
» maîtres soient (sic) nos alliés, je fais très bien de 
» lâcher qu'en mandant du bien de moi, cela en 
» fasse penser de ma race ! » 

1. Camarera major ou dame d'honneur de l'Infante. 

2. Comte Beltram Gristiani qui dirigea les fînances du prince 
et fut administrateur du duché de Milan. 
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L'Infante adjure encore son mari de se méfier des 
questionneurs, et se plaît à l'idée « de voir la colère 
» des envieux d'être découverts et obligés à ne se 
» môler que de leurs affaires. » Ses sollicitudes 
personnelles ne Tempèchent pas d'exhaler son indi- 
gnation contre M. de Richelieu : 

« Notre retraite est affreuse ; nos affaires dans le 
» plus mauvais état. La honte est entière ; M. de Ri- 
» chelieu a perdu une des plus belles armées et 
» déshonoré toute la nation ; il crie justification sur 
» les voleries ; il prétend prouver son équité ; je 
» trouve bien humiliant d'en être là. Pourquoi donc 
» a-t-il laissé voler * ? Tout cela ne répare rien ; ainsi 
» cela n occupe que les caillettes delà cour et de la 
» ville. Le peuple le déteste. Il faut se soumettre, 
» tâcher de tirer le meilleur parti pour le présent 
» et pour l'avenir ; quoique reculé ce serait au 
» moins pour nos enfants 1 11 faut que nous pei- 
» nions encore. » 

C'est triste : mais « tant mieux 1 » s'écrie là des- 
sus l'Infante, « puisque d'ordinaire quand on est 

1. Richelieu fut remplacé par M. le comte de Ciermont. 
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» bien heureux on ne vit pas longtemps, je t'en 
» conserverai davantage ! » 

Une année s'écoule. Nos succès sur les Anglais en 
Bretagne (où ils avaient essayé de descendre) et dans 
le Canada ne peuvent compenser nos revers à 
Minden * et à Crevelt. M. le comte de Clermont, 
peu digne d'appartenir à la lignée des Condés, se 
rend justice en demandant son rappel ; M. de Con- 
tades, bientôt maréchal, le remplace ; le duc de 
Broglie est victorieux des Hanovriensà Sondershau- 
sen (23 juillet 1758) et M. de Soubise, le vaincu de 
Rosbach, mais le protégé de M""' de Pompadour, est 
nommé maréchal après le stérile succès de Lutzel- 
berg (octobre). Le Dauphin qui s'était noblement 
comporté à Fpntenoy, réclamait la faveur d'aller au 
feu. Louis XV, peu disposé à faire valoir un héritier 
dont les mœurs contrastaient avec les vices paternels 
obligea ce fils de France à rester le témoin inactif 
de l'infortune publique. 

Un homme réputé mondain et frivole se releva 

1. Il s'agit ici de la capitulation : la bataille de ce nom n'eut 
lieu qu'en 1759. 
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devant celte infortune. M. de Bernis, assuré 
d'obtenir des conditions acceptables, voulut la 
paix qu'il croyait nécessaire. Le roi de Prusse, 
pour les raisons que nous avons déjà dites, eût 
traité volontiers en dépit de ses victoires, mais TAu- 
triche ne se souciait guère d'entrer en accommode- 
ment avec le ravisseur de la Silésie. M"*® de Pom- 
padour était affolée de joie d'être distinguée par 
Marie-Thérèse qui avait jugé politique, à l'instigation 
du ministre Kaunitz, de ménager et de 5e ménager la 
Grâce régnante ; aussi la favorite insista pour la con- 
tinuation de la guerre, comme elle avait insisté 
en 1748 pour la conclusion de la paix *. L'abbé n'en 
défendit pas moins les intérêts de son pays avec une 
fermeté qui rachète bien des élégances. La marquise, 
disposant des ministères de même que des comman- 

1. On sait toutefois que le fameux billet où l'Impératrice 
(au dire de Frédéric) s'intitulait la bonne amie^ voire même 
\di cousine de M'a' de Pompadour, n'est pas prouvé. Ce qui est 
hors de conteste, c'est l'aimable correspondance du roi de 
Prusse avec M™' de Châteauroux, ainsi que l'envoi fait par 
Kaûnitz à M»* de Pompadour du portrait de Marie-Thérèse. 
(Voyez les documents à la suite de l'Histoire de Marie-Thérèse 
par M. d'Arneth). 
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déments d'armée, fit remplacer M. de Bernis par 
M. de Stainville quoique ce diplomate adroit et 
sceptique, tour à tour impérieux et souple, déplût 
personnellement au Roi. Elle obtint aussi pour Tex- 
ambassadeur à Vienne le duché-pairie de Choiseul ^ 
Bernis, malade, avait démandé à être relevé de son 
ministère, seulement il espérait se maintenir au 
conseil. La favorite ne le permit point. 

Ici se place une odieuse intrigue. Afin de ruiner 
dans l'esprit de Louis XV le prélat et sa protectrice, 
M"* de Pompadour incrimina, dit-on, Tamilié de 
l'ex-ministre et de Louise-Elisabeth. 

Les préoccupations de Madame de Parme ne lais- 
sent guère de doute sur la nature de ses rapports 
avec M. de Bernis, mais le Roi, selon quelques his- 
toriens, douta de la vertu de sa fille. Ce qui est 
positif, c'est que Tabbé, après avoir été gratifié du 

1. L'érection date du mois d'août 1758. Stainville s'était 
inféodé à Mm^ de Pompadour au point de lui livrer la 
correspondance du roi avec la comtesse de Choiseul-Roma- 
net, sa cousine. Singulière démarche, dans laquelle entrait 
autant d'audace que de bassesse ! (Consulter là-dessus les Mé- 
moires de Bernis, de Dufort de Cheverny, etc., etc.) 
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chapeau de cardinal (30 novembre 17S8) promis de- 
puis longtemps, fut sommé de se retirer dans une de 
ses abbayes (13 décembre suivant). Barbier ignore 
le réel motit de cet exil et nous met simplement au 
courant des bruits en circulation : le Roi aurait, par 
exemple, écrit à Madame Infante qu'il lui donnait 
une satisfaction en écartant le cardinal, comme s'il 
châtiait ce dernier d'avoir ofTensé la princesse. Mais 
Barbier n'avait que de seconde ou de troisième 
main les nouvelles de la cour : on souhaiterait, en 
pareille circonstance, le témoignagne d'un homme 
vivant au milieu de la famille royale. 11 est fâcheux 
que les Mémoires de M. de Luynes (lequel d'ailleurs 
n'eût peut-être pas enregistré un incident aussi 
délicat) s'arrêtent avant l'exil de Bernis. Dufort 
de Cbeverny risque des allégations désavanta- 
geuses pour rinfante, mais ses Souvenirs, bourrés 
d'anecdotes de petite taille, ont été rédigés de 
longues années après les événements qu'ils racon- 
tent ; leur exactitude n'est donc pas inattaquable ^ 

i. D'autant plus que M. de Grèvecœur qui les publie nous 
dit dans son intéressante préface : « H ne s'agit pas ici de 

h 
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Le président Hénault, surintendant de la maison de 
la Reine pense que « rinlimKé » du prélat et de 
Madame Infante choquait le Roi, de même que « la 
protection » du Dauphin et de laDauphine^ La 
protection de l'héritier présomptif suffisait, en effet, 
pour brouiller la marquise et par conséquent Louis XV 
avec M. de Bernis. Le Dauphin, pendant sa régence 
éphémère à la suite de l'attentat de Damiens, avait 
ordonné à la favorite de s'éloigner : M"* de Pompa- 
dour ne pardonna un si juste aifront ni au prince, 
ni aux partisans de celui-ci, parmi lesquels les 
Jésuites furent soigneusement comptés '. Néanmoins 

souvenirs écrits au jour le jour. » Puisque M. de Cheverny 
n'avait pas l'habitude de prendre des notes, on doit se défier 
de sa « prodigieuse mémoire » à laquelle il ne fait appel qu'a, 
près la Terreur ( 793) . 

1. D'autres disent que la Dauphine lui était contrairp. 

2. n est opportun de signaler, d'après Bernis lui-même qui ne 
fût point l'avocat de la Compagnie, la sévérité des Jésuites & l'égard 
de Mbo de Pompadour. Les pères ne voulurent entrer en aucun 
accommodement avec elle. Ils refusèrent de lui fournir un con» 
fesseur, et déclarèrent que nonobstant ce qu'on disait de Vamitié 
du Roi, le scandale durerait, tant que la favorite ne serait point 
bannie de la cour. Leur sévérité datant d'une époque où le 
Dauphip était encore presque un adolescent, et Louis XV un 
jeune homme, on ne peut les accuser raisonnablement d'avoir 
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la cause véritable de la disgrâce de Tabbé paraît être 
son honorable insistance à soutenir une opinion 
pacifique lorsque la sémillante marquise se transfor- 
mait en Bellone. Certes, il ne s^étonna point du 
résultat de ses efforts, le gentilhomme qui traçait de 
la cour ce portrait peu flatlé : 

Heureux qui n*a point vu le dangereux séjour 

Où la fortune éveille et la haine et Tamour, 

Où la vertu modeste et toujours poursuivie 

Marche au milieu des pleurs qu'elle arrache à l'envie I 

Tout présente en ces lieux Tétendard de la paix ; 

Où se forge la foudre il ne tonne jamais. 

Les cœurs y sont émus, mais les fronts y sont calmes. 

Et toujours les cyprès s'y cachent sous des palmes. 

Théâtre de la ruse et du déguisement 

Le poison de la haine y coule sourdement. 

Il n'est point à la cour de pardon pour rofîense. 

Partout j'y vois errer la sombre jalousie 

La fureur dans le cœur et la paix dans les yeux. 

agi en vue de se concilier le roi futur. (Voyez Mémoires de 1/. 
de Beimis, tome II, pages 70, 71. 74 et 102» 
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Les ennemis de M. de Bernis ne le frappèrent pas 
seul. La calomnie fomentée contre Madame Infante 
passa auprès de bien des gens pour n'être que de la 
médisance. 

Une lacune dans les lettres de Louise-Elisabeth 
nous empêche de savoir ce que la princesse mandait 
à don Philippe touchant le départ du cardinal. 
« Permetlez-moi, » écrivit Bernis au Roi (46 décem- 
bre 1758) € de rendre quelquefois à Madame Infante 
» ce que je lui dois de respect et de reconnaissance. » 
Et ce ton si naturel n'est point le ton d'un coupable. 
Les sympathies de la princesse suivirent sans doute 
rÉinînence en exil. Pourtant Louise-Elisabeth se 
loue de M. de Choiseul dans une nouvelle lettre à 
don Philippe, le 16 avril 17S9. Le Roi désire voir 
son gendre : Madame de Parme en informe le prince, 
puis elle l'engage à s'affranchir de. toute espèce djB 
tutelle si le roi d'Espagne, actuellement malade, 
vient à succomber. Elle veut que le Duc soit son 
maître, exige des garanties et qu'on lui procure « de 
quoi ne pas envier le royaume de Naples ». Ce trait 
lancé à don Carlos est particulièrement habile. 
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Enfin, Madame de Parme oblient la réalisation 
d'un de ses vœux : le mariage de sa fille est 
assuré. Louis-Élisabeth paraît charnaée de Tlmpéra- 
Irice, de MM. de Slahremberg et de Choiseul. Elle 
exhorte toujours le vacillant Philippe à ne pas avoir 
raù* de douter du droit que l'Europe lui a donné. 
Le « 2 may, » elle exprime Tespérance d'embrasser 
au mois d'octobre sa fille et son époux. Le 7, elle 
parle des diamants qu'on lui a envoyés de Parme et 
qui sont destinés à dona Isabel. 

« J'ai remis à Jacquemin, mon cher, » écrit-elle, 
« les diamants de notre fille ; il a trouvé dans le 
» bouquet beaucoup de pierres fausses qui ont été 
» vendues pour fines, mais il a fait une bien bonne 
» découverte ; c'est que l'on a ôté de la sierpe les 
» deux plus grosses pendeloques ; les goupilles sont 
» à l'aigrette ; l'on voit qu'il y a longtemps qu'elles 
» sont vides et la place est marquée dans Téluî. 
» La rabâcheuse m'accusera, s'il en manque, de 
» les avoir perdues. Ce qu'il y a de sûr, c'est que je 
» n'ai pas vu de différence à cette aigrette du pre- 
» mier moment que je Tai reçue à celui oîi elle 
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» a été remise au joaillier, c'est-à-dire quatre 
» pendeloques, mais je chercherai le dessin quim*a 
» été envoyé pour plus de sûreté. La rabâcheuse 
» m'écrit une lettre élonnante, car elle me fait 
» remarquer que cette aigrette se place fort bien et 
.» est fort légère, mais elle ne doit pas bien faire 
» pour la forme de tète de ma fille ; outre cela, ce 
» sont les boucles qu'il faut les plus belles. J'espère 
M que notre découverte te donnera quelque bonne 
» scène. » 

Madame de Parme qui ne s'attarde point à des 
toilettes, entretient bientôt son mari de la néces- 
sité oîi elle peut être de ne point assister aux noces 
de rinfante ; cette abstention lui est conseillée par 
don Philippe, car Louise-Elisabeth lui répond^ : « Je 
» le manderai lundi si il ne pourroit pas y avoir le 
» moyen de le contenter; c'est-à-dire qu'on ne se 
» choque pas à Vienne. Si je n'étais pas au mariage 
» ce sera un vrai sacrifice, mais le devoir doit l'em- 



1. Même lettre, 7 mars 1759. On voit par les lettres suivantes 
que le grand obstacle au voyage de Madame de Parme à Vienne 
était la dépense que ce voyage eût occasionné. 
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» porter. » Puis elle retrouve sa verve, mordante 
sans méchanceté, pour nous apprendre que « bien 
des gens sont fâchés » des « merveilles du nouveau 
» contrôleur général* ». 

M. de Parme priait sa femme de ne point s'éloi- 
gner de Versailles, ce que prouve un message de 
Louise-Élisabelh, daté du 14 mai. L'Infante y presse 
don Philippe de faire part de ce désir à M. de 
Choiseul; Tadjure de s'adresser au duc, « non 
» comme ministre, mais comme comptant sur lui » 
afin de le flatter et de l'enchaîner par la confiance. 
Elle songe « au beau présent » qu'il faut offrir à 
M™** Gonzalès « avec le plus d'économie sans vi- 
» lenie ». 

« J'arrangerai cela, » conclut-elle; et vraiment 
elle était faite pour arranger des choses de plus 
grande importance. 

Louise-Elisabeth autorise enfin don Philippe à 
révéler le projet d'union de dona Isabel à Elisabeth 
Farnèse en s'excusant auprès de cette reine d'avoir 
tenu la négociation secrète à la demande de l'Impé- 

1. M. de Silhouette* 



V 
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ratrîce. La jeune infante ne sait pas encore ses 
propres fiançailles. M. de Parme accrédite un man- 
dataire en France : c'est M. d'Argental dont la prin- 
cesse parle en ces termes : 

« Rien de si joli que, notre plénipotentiaire; il a 
» plus de 50 ans ; une chassie^ mais sans plaisan- 
» terie, sa mine ne trompe pas sur son esprit*. »• 

Plus loin, elle s'exprime avec la même vivacité ; 
« Rien n'égale le froid de M. de Conlades ; j'ai peur 
» que la campagne ne lui ressemble. » 

Une série de défaites navales — irréparables — 
commençait maintenant pour nous. — « Hélas ! » 
s'écrie la princesse, « si la guerre pouvait bien 
aller ! » Elle s'accuse de porter malheur à cette 
guerre' à force d'y songer!... L'Infante correspond 
avec divers personnages puisqu'elle dit à don Phi- 
lippe dans la même lettre — assez brève — « J'ai 
» tant écrit aujourd'hui que je n'en peux plus. » 

Le repos n'était d'aucune façon permis à Madame 



1. 21 mai 1759. M. d^Argental conseiller au parlement de Pa- 
ris, un des admirateurs passionnés de Voltaire. 

2. 28 mai 1759. 
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de Parme. — « Nous allons demain à Saint-Hubert 
» chasser el revenir ici après souper», poursuit-elle; 
« cela fera bien du carrosse dans la journée * ». Le 
billet finît amicalement : 

« A propos voilà des manchettes de trois louis que 
» le marchand a voulu absolument que j'achète (sic) 
» pour toi ; ainsi je n'ai pu lui refuser. J'ai élé touchée 
» de voir jusqu'à ce marchand penser à toi I » 

Et durant les chasses, cette Diane princière est 
assiégée par les mêmes préoccupations ; ce n'est pas 
le chagrin qui monte en croupe et galope avec elle ; 
c'est la politique ; elle y réfléchit en battant les 
buissons « pendant quatre heures * ». 

Quelquefois le roi de Naples témoigne de meil- 
leures dispositions pour son frère ; il y a des 
éclaircies dans le ciel troublé de l'Infante qui espère 
aller en Autriche^. « Si nous pouvions avoir 
» un peu de chance et de bonheur celle année 



1. Un autre jour, elle était « coifîée et en grand habit » dë& 
9 heures du matin. 

2. Lettre du H juin 1759. 

3 Lettres du 9 et du 11 juin 1759. 
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» on pourrait réparer* » contînue-t-elle. Mais 
comment agira le Roi, toujours occupé de ses 
plaisirs? Louise-Elisabeth qui ne profère aucun 
blâme contre Louis XY reparle des jeunes infants 
avec une tendresse vigilante. On lui a indiqué 
une femme a du meilleur caractère, des meilleures 
mœurs et de très bon ton* » qu'elle aimerait à 
mettre auprès de l'infante Louise^ mais qu'elle s'in- 
terdit de recevoir avant l'approbation de don 
Philippe. — « Une pareille trouvaille seroit, » dit 
Madame de Parme, « un coup de bonheur ! Il est 
» certain que des gens non élevés ne peuvent en 
» former d'autres et que si nos filles n'avoient que la 
» tournure du pais, on s'empresseroit peu à les re- 
» chercher. » Madame de Narbonne remplit auprès 
de dona Luisales fonctions de gouvernante sans titre, 
et peut tomber malade ; il faut avoir un sujet irré- 
prochable pour la remplacer en cas de besoin. Con- 
tente de l'établissement qui s'annonce pour l'Infante 

1.23 juin 1759. 

2. 2 juillet n59. 

3. Depuis femme de Charles IV roi d'Espagne et mère de 
Ferdinand VII. 
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Isabelle, la Duchesse n'oublie pas la cadette. Elle 
caresse un projet dont je n'ai point vu de traces 
dans ses lettres et que M. de Bernis nous dévoile ; 
celui d'unir un jour dona Luisa au jeune duc de 
Bourgogne*, mais le petit prince déjà souffrant est 
destiné à succomber au bout de peu d'années. La 
courte vie du fils aîné du Dauphin, devenu infirme à 
la suite d'un accident qu'il n'a pas avoué de peur de 
faire punir un ami, nous offre le touchant spectacle 
d'un enfant chrétien qui se prépare à la mort. C'est 
une page triste et douce comme l'histoire en garde 
au milieu de ses pages sévères. Les invocations que 
multiplie pour la gùérison de cet enfant une ten- 
dresse ignorante de l'avenir ne seront heureusement 
pas exaucées : une fin prématurée sauvera le rejeton 
royal de l'exil ou de l'échafaud. La fleur à peine 
entr'ouverte sera brisée avant l'orage. 

Cependant, tandis que s'accentue l'infirmité du 
jeune prince, les événements de la guerre se sont 

1 . Voyez à la suite des Mémoires une lettre de M. de Bernis 
au comte de Stainville à Vienne, en date du 24 décembre 
1757. 
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aggravés. — « Tu connais mes sentiments », dît 
Louise-Élisabelh à don Philippe : « lu sais par con- 
)> séquent que je me sacrifierais bien pour ton 
» bonheur et celui de mon fils ! » On admire le tact 
ou Ton respecte les illusions de cette épouse, écri- 
vant à son mari : — « Tu sais mieux que moi tout 
» ce que tu peux et dois faire et dire ! » alors que, 
de Versailles, Tlnfante se renseigne sur ceux qui 
enlourent le duc et Taverlit de se méfier de cer- 
taines personnes. 

Le 27 juillet, elle s'adresse à un Français deTinti- 
mité de don Philippe*, et le charge d'activer la 
faible ardeur de M. de Parme. Elle désire que 
sous quelque prétexte on envoie un émissaire à 
Madrid. 

« Mais, » remarque la princesse, « il ne faut 
» point de ces grands, aisés à se piquer, peu in- 
» slruits et qui auraient des vues pour eux ou les 
» leurs. Un Espagnol liendroit toujours à celuy qui 
» devroit être son Roy S'il y a un sujet, nous 

1 . Duthillot, depuis ministre de l'Infant et marquis de Fe- 
lino. 
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» le trouverons; il faut pour le mieux », ajoute- 
t-elle en plaisantant, « que ce soit un qu'on puisse 
» pendre si Ton veut, s'il ne fait pas bien ! » Enne- 
mie de la fausseté comme de l'indiscrétion, elle 
recommande « toujours la bonne foi et ne rien dire 
» de ce que Ton sçait icy. » Elle termine, bien fati- 
guée encore « de chaud et d'écritures ». 

Après la défaite de M. de Contades à Minden*, la 
pauvre Altesse épanche sa douleur dans le sein de 
son mari. — « Je t'aime plus que jamais, ou pour 
» mieux dire, je le sens mieux d-ans nos malheurs 
» où ton sort est intéressé, car ma tendresse pour 
» vous n'est plus susceptible d'augmentation ; elle 
» est au delà de tout, rends-le-moi, mon cœur, 
» c'est mon grand soutien et consolation I » 

Nous savons que M. de Contades essaya de se jus^ 
tîfler et se plaignit amèrement du duc de Broglie 
mais qu'on n'agréât pas en haut lieu ses excuses et 
ses plaintes. 

« Notre bataille est affreuse », reprend Madame la 
Duchesse de Parme (si agitée qu'elle trouve à 

1. l«»aoûl 17B9. 
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peine ses mots) (i et surtout la querelle du duc de 
» Broglie avec le général ; ce premier n'ayant pas 
» attaqué selon les ordres qu'il en écrit (sic) ; quand 
» même ce seroît une raison, il a fait perdre deux 
» heures ; les ennemis en ont profité ; noire projet 
» [est] dérangé, et par conséquent, quelle excuse 
» pour le général! sans compter l'exemple de la 
» désobéissance si dangereux que je ne sais quoi 
» penser !... Adieu, mon cher, je vais me confesser 
» pour faire demain mes dévotions, mais avant tout 
» je finis mon courrier et rien au monde ne me 
» distrait de mon premier devoir qui est de ne rien 
» négliger pour toy ; ainsi, mon cher, ne sois pas 
» surpris si je me livre bien moins à la douleur qui 
» pourrait m'empêcher de songer à tout ce qui peut 
» la consoler*. » 

On allait rappeler M. de Contades et remettre le 
commandement au duc de Broglie qui, lui-môme, 
fut plus tard disgracié comme son père. Cette triste 
campagne devait tristement finir. Elle le soupçon- 
nait, la courageuse Duchesse, et n'en était point 

1. 13 août 1759. 
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abattue. « Je voudrais bien, dit-elle, que Yindéses- 
» poir nous portât bonheur sur le poinl le plus es- 
» senliel. » S'agissaît-il de sa patrie ou du mariage 
de sa fille et de l'agrandissement du duché de 
Parme? Il est permis de croire que le salut de la 
France occupait Louise-Élisabelh autant que ses 
propres intérêts. Le mariage qu'elle ambitionnait 
toujours était enfin arrêté ; l'Empereur et l'Impé- 
ratrice demandaient officiellement à Louis XY la 
main de sa petite-fille. L'Infant, ravi du zèle et du 
savoir-faire de Madame de Parme, la suppliait de 
demeurer en France à son profit*. 

Il n'en coûtait pas à Louise-Elisabeth d'obéir, tant 
son cœur était partagé entre Parme et Versailles. 

Mais pour qui sait lire et deviner en même temps, 
la favorite craignait la présence de l'Infante. Louise- 
Elisabeth s'en expliqua délibérément avec M""* de 
Pompadour et lui dit que si le Roi renvoyait sa 
propre fille, don Philippe soupçonnerait la toute- 
puissante amie d'être l'instigatrice du renvoi. Elle 

1. c Tu me recommandes d'y rester jusqu'à la paix », écrit- 
elle (18 août 1759). 



> 
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rendit comple à l'Infant de cette conversation qui 
paraît avoir adouci ou intimidé la marquise. Pour- 
quoi le céler puisque nous traçons une étude d'après 
documents et non un panégyrique menteur? L'In- 
fante, pliant devant la favorite, pria son époux d'écrire 
à celle-ci et de la remercier de ses bons offices. 
De telles prières ne sont pas fréquentes sous cette 
plume énergique : le nom de M"® de Pompadour 
tache rarement la correspondance de Louise-Eli- 
sabeth. Il n'en est pas moins vrai que l'Infante 
usait envers la marquise de ménagements aussi 
utiles qu'impardonnables dont M. de Bernis lui avait 
donné le conseil et l'exemple. 

Ce n'est pas ainsi qu'agissait la Dauphine bien 
que son frère ^ se ftt, dans l'intérêt de la Saxe, le 
courtisan de M""® de Pompadour. L'Iufante semble 
d'ailleurs fatiguée, quasi honteuse d'avoir réclamé 
de son mari tant d'attentions pour la favorite. « En 
voilà assez jusqu'au mariage I » ajoute-t-elle presque 
aussitôt. ' 

1 . Le Prince Xavier, comte de Lusace. U courtisa plus tard 
Mme Du Barry sans autre raison que des motifs d'intérêt per- 
sonnel. 
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Ferdinand VI mourut sur ses entrefaites et ne fut 
nullement pleuré du Duc et de la Duchesse de Parme 
envers lequels son animosilé ne s'était jamais 
démentie. 

La princesse voulait que le roi de Naples, devenu 
roi d'Espagne*, prît en main la cause de don 
Philippe. Elle envisageait d'un œil exercé les 
homrhes et les choses, et croyait qu'une interven- 
tion amicale et vigoureuse améliorerait la situation 
précaire de l'Infant. — « Le roi de Prusse n'osera 
» disputer malgré des succès sans secours », dit-elle, 
caractérisant fort nettement les victoires de Frédéric 
(18 août). Par malheur nos alliés ne conduisaient 
pas la campagne avec plus d'intelligence que nous. 
— « Si les Russes veulent bien ne pas s'embourber 
» à leur ordinaire, on pourrait entamer bientôt 

1. Sous le nom de Charles IIL Son fils aîné étant à moitié 
idiot, le second fut désigné comme le futur successeur de son 
père à Madrid ; le troisième devint roi de Naples. Je n*ai dé- 
couvert dans la correspondance de Tlnfante rien qui nous au- 
torise à croire un bruit répandu par les Anglais : à savoir que 
don Philippe convoitait la couronne d'Espagne au décès de 
Ferdinand VI (Voyez Coxe : Histoire de tEspagne sous la mai- 
son de Bourbon) . 

7 
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» noire affaire », continue la princesse (27 août) 
» s'ils se contentent de leurs lauriers ce sera à re- 
» commencer »• 

Sol tikoff, vainqueur de Frédéric à Kunersdorff*, 
lui avait donné le temps de garantir Berlin : le ma- 
réchal Datin battait aussi les Prussiens sans profiter 
de ses avantages, et Tlnfante se fera Técho des 
graves accusations de trahison qui pesèrent sur ce 
maréchal*. Louise-Elisabeth adjurait son mari de 
parler à Charles III confidentiellement, mais avec 
brièveté: elle redoutait peut-être quelque mala- 
dresse de don Philippe. Hélas ! elle n'osait plus 
compter sur la France. 

«A l'état de ce pays-ci, » dit-elle incorrectement 
et judicieusement, « on ne peut espérer ni pro^ 
» poser toute la fermeté qu'on devroit îivoir si l'on 
» eût profité de la paix pour se l'assurer, au lieu 
» de s'abîmer ainsi qu'on Ta fait. » Elle songe 
à obtenir de l'Impératrice « la Toscane ou un 
établissement en Flandre ® » se rabattra sur la 

1.12 août 1739. 

â. 23 octobre 1759. 

3. Lettre du 6 septembre 1759. 
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Lorraine *, pensera même à la Corse *, et répète que 
si Charles III l'appuyait auprès de Louis XY et de 
Marie-Thérèse, cet appui serait d'un grand poids 
« dans la balance' ». Il est donc sage de se con- 
cilier ce beau-frère aussi peu aimé que le roi 
défunt. 

u Tu as bien raison, » dit-elle au mari qu'elle 
dirige tout en ayant l'air de recevoir ses ordres, « il 
» faut prendre des arrangements pour le pis jusqu'à 
» ce que le sort, peut-être plus favorable, pût {sic) 
» les mieux placer. Je ne saurais en désespérer. » 
(6 septembre 1759). 

, C'est l'énergie et non de vagues chimères qui em- 
pêchaient la princesse de s'abandonner à son chagrin 
car on s'aperçoit qu'elle se fiait modérément aux 
belles apparences et aux discours flatteurs. Comme 
son aïeul Henry lY, Louise-Élisabelh prévoyait la 
défaite aussi bien que la victoire et se préparait à 
l'une tout en poursuivant l'autre. 

1. Lettres du 6 et du 23 septembre, et des â, 15, â^, octo- 
bre. 

2. Lettre du 19 novembre 1759. 
3 Lettre du 23 octobre 1759. 
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Le mariage de sa fille apportait du moins à Madame 
Infante une distraction heureuse : la princesse en 
parle avec un joli mélange de dévouement ma- 
ternel et de sentiment conjugal et n'y perd rien 
de cette dignité que le duc de Luynes signalait jadis 
en elle. 

« Notre fille * me paroît un peu trop aise, mais je 
» n'en suis point étonnée avec tout ce qu'elle 
» entendra là dessus ; je voudrais pour elle que ton 
» sort l'occupât en apprenant le sien. »' 

« La demande (du mariage) ne t'ayant pas été 
» faite encore à (oy, il seroit ridicule que tu fisses 

» des fêtes auparavant 

» un feu d'artifice, passe ; mais un opéra, je croîs, 
» mon cœur, que cela ne doit être qu'au moment, 

» Ce mariage est un 

» bonheur y non un honneur pour nous ; faisons donc 
» bien, mais sans outrer! » 

Bientôt Louise-Elisabeth dut penser au sort de ses 
héritiers plus qu'à celui de son mari. « Tu peux 
croire, dit-elle à don Philippe (8 octobre 1759), que 

\ . Encore la lettre du 6 septembre 1759. 



UNE FILLE DE FRANGE 101 

je ne négligerai rien. » Maïs la crainte de ne point 
obtenir pour Tlnfant l'élévation ambitionnée devient 
visible chez Madame de Parme, crainte qui prend 
elle-même, en traversant ce cœur vaillant, la forme 
d'une espérance. La princesse se rattache à l'avenir 
de son fils : — « Il faut, quand môme on n'y comp- 
» terait pas pour soy, ne jamais oublier l'avenir 
» pour ses enfants ^ ! 

Cet avenir, que sera-t-il? Le roi d'Espagne, sans 
mentionner son frère, signe une convention avec 
l'Impératrice *. En vain Louis XV a-t-il assuré sa 
fille que, pour l'abandonner ainsi que son époux, 
il faudrait que sa propre ruine fût consommée', 
la pauvre Altesse sait que « les malheurs ne 
laissent pas le verbe haut ; » peut-être aussi, quoi- 
qu'elle ne l'avoue point, se rend-elle compte que 
Louis n'a pas l'âme d'un roi. 

Les désastres du Canada ont anéanti notre puis- 
sance coloniale, surtout depuis la bataille du 

1. 8 septembre 1759. 

2. 29 octobre. 

3. Lettre du 23 octobre 1759. 
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12 septembre OÙ sont tombés mortellement atteints, 
Wolf le vainqueur anglais, Monlcalm* le vaincu 
français ! Quand ce dernier revint dans la ville 
désolée, il avait trois blessures, mais se tenait à 
cheval, supporté par ses hommes. — « Du moins, je 
ne verrai pas Its Anglais à Québec ! » s'écria-t-il 
en apprenant que ses plaies étaient inguérissables. 
Il écrivit au général ennemi, Towsend, le priant 
d'être le « protecteur » de ceux dont lui, Montcalm, 
avait été le « père » ; ensuite, remettant les affaires 
du Roi, qull appelait son cher maître, entre les 
mains de MM. de Lévis et de Ramezay, il expirait 
çiprès avoir reçu les sacrements et passé la nuit« avec 
Dieu », ne songeant plus qu'à ^éte^nité^ 

Québec, terminant une lutte digne de celle que 
Lpuisbourg avait soutenue, se rendait le 18 septem- 
bre. (( La ville, dit le président Hénault, n'était 
qu^un monceau de cendres. * » MM. de Vaudreuil et 



1. Voyez : le marquis de Montcalm [i voL chez Téqui.) 

2. Louisbourg s'était rendu aux troupes anglaises le 27 juil- 
let 1758, après une glorieuse défense à laquelle avait pris part 
M™e Drucourt, femme du gouverneur. 
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de Lévis se jetant à travers la campagne prolongè- 
rent pendant un an une résistance inutile et sublime. 

Tandis qu'ils luttaient sans illusions et sans 
relâche, M"® du Deffanl, patriote à la façon des en- 
cyclopédistes, écrivait à l'auteur de LaHenriade: 

« Le Canada est pris ; M. de Montcalm est tué ; 
» enfin la France est M""® Job. Avez-vous des 
» nouvelles de votre Roi de Prusse ? Je suis bien 
» curieuse de voir les lettres que vous en recevez ; 
» je vous promets la plus grande fidélité*. » 

Madame Infante ne vit pas la capitulation défini- 
tive dite de Montréal, mais elle regardait le Canada 
comme perdu depuis la prise de Québec. Aussi 
lui semblait-il inconvenant de se lancer à l'occasion 
des noces de dona Isabel dans une dépense que 
M. le Duc de Parme n'aurait jamais payée et qui 
eût été une insulte à la misère des Français *. 

« Je crois, mon cher, observait-elle ^, qu'il faut 



1. Lettre à Voltaire : Paris, 28 octobre 1759. Correspondance 
de Mme (lu Deffand publiée par M. de Lescure. 

2. 8 septembre 1760. Capitulation pour toute la colonie, 
3. 23 octobre. 
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» que notre fille soit bien nippée^ mais qu^un 
J) trousseau qui est une espèce de provision serait 
» ridicule dans l'étal où nous sommes. 

» Il faut ^ que nous pensions 

» à nous, non aux Autrichiens à qui reviendrait 
» tout le faste et la fumée. Elle (l'Impératrice) a 
» dit elle-même au comte de Choiseul * qu'il n'y 
» avoit que les petits princes qui dussent s'occuper 
» des ostentalions ; elle ne peut donc pas bl&mer 
» que, nous conduisant suivant elle et suivant notre 
» 7iaissa7ice, nous ne nous ruinions pas en pom- 
» pons... Le besoin d'argent pour l'essentiel ne 
» permet pas de grands efforts pour le luxe... Il 
» faut de la décence, ce me semble, sans superflu 
» en magnificence, mais tu sens que pour nous le 
» décent doit être honnête. ^ » 

Elle privera volontiers sa fille du faste oriental dé- 
ployé lors de son propre mariage ; seulement elle 

1.5 novembre. " " 

» 

2. L'Infante veut parler du comte de Choiseul, cousin du 
duc et "son successeur à Vienne comme ambassadeur de 
France. 

3. 12 novembre 1739. 
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entend que la fierté de la maison de Bourbon se 
maintienne sur un autre article : 

Ouand on parlera du cérémonial, a-t-elle écrit \ 
j) je crois qu'il faut s'en remettre à M. de Choiseul. 
» Le Roy, mon frère, ni le ministre ne seroient 
» pas contents que Ton voulût disputer à un petit- 
» fils de France, infant d'Espagne. » 

Là reparaît la hauteur capétienne; en lisant 
ces lignes on se rappelle — outre Louis XIV et son 
orgueil de Roi-Soleil, — le vainqueur de Rocroy, 
disputant, même en exil, le pas à un archiduc, et 
Henry IV disant à un autre Condé qui s'arrêtait avec 
le Duc de Savoie au seuil de la chambre royale : 

<( Passez, mon cousin, M. de Savoie sait ce qu'il 
» vous doit* 1 » 

Tout en s'inquiélant des grandes choses et des 
petites, du malheur de la France, du trousseau de 
dona Isabel, de la Lorraine et de la Corse, Louisc- 
Ëlisabeth s'avoue très souffrante, ajoute: « Ce n'est 
rien », mais pense qu'elle aura besoin d'une saignée. 

\. 23 octobre 1759, 

2. Mémoires de Saint-Simon, 
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Le 26 novembre, elle se croit mieux, revient à ses 
éternels et chers sujets de conversation : sa fille et 
un agrandissement de principauté pour don Phi- 
lippe : 

« Réassure^toi ! » dit-elle, — et le mot lui sied 
bien. — Cependant elle va mourir. 

Ce ne sera pas sans nous avoir dévoilé son âme, 
comme elle nous a dévoilé son caractère, son esprit 
et son cœur. Pour juger Louîse-Élisabeth il faut 
étudier en elle la mère chrétienne après Tépouse et 
la princesse. Constamment occupée de l'avenir tem- 
porel de ses enfants, elle s'intéressait de môme à 
leur santé ; leurs moindres maladies la troublaient. 
Un jour racontant à son mari la mort de la petite ma- 
demoiselle de Castellane noyée dans la Marne, elle 
songeait aussitôt à sa jeune famille de Parme. 
« Que Ton prenne garde plus que jamais pour nos 
enfants, disait-elle, aux rivières, fossés et canaux ^ » 
Son désir d'étendre la puissance de ses héritiers n*a- 
vait pas tué en elle la maternité affectueuse. Mais le 
grand côté moral de cette maternité nous resterait 

1. 29 octobre 1759. 
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caché si l'on n'avait retrouvé une longue lettre de 
Madame la Duchesse de Parme à son fils, l'infant 
Ferdinand. Celte lettre, sans date, et dont il n'a 
été publié qu'environ une page, nous montre la 
princesse sous un jour infiniment élevé : 

« La vie est incertaine, mon fils, et mon caractère 

>i trop sincère pour me vanter ou affecter même une 

» parfaite indifférence sur la durée de la mienne, 

» mais je sens que l'envie de vous voir, de vous 

» laisser digne du nom que vous portez dans ce 

» monde, tel que je vous désire enfin, est un des 

» liens qui m'attachent le plus à cette vie et une 

» des raisons peut-être qui abrégera le plus la 

» mienne par les tourments continuels que ce désir 

» et la crainte de n'y pas parvenir me causent. 

» L'aveu de mes sentiments me sera une grande 

» consolation à pouvoir vous laisser si je meurs 

)) avant que vous ne soyez en état de le lire ; si je 

» vis, ils me serviront de plan pour vous former, et, 

» dans l'un et l'autre cas, ils vous seront toujours 

» une preuve de ma tendresse, de l'occupation où 
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» j'ai été de votre vrai bien, dans un âge où bien 
» des gens ne le connaissent pas encore ^ 

« Aimez et servez Dieu, mon fils. On ne peut 
» jamais èlre rien de bon si Ton n'aime le Matlre 
» de rUiiivers, de notre être, qui nous a aimés 
» jusqu'à sacrifier son propre fils pour nous. Servez- 
» le. La reconnaissance est le fond des vertus ; 
» si vous n'en avez pour lui, de qui en exigerez- 
» vous ? 

« Ne soyez jamais honteux de la montrer pour ce 
» Dieu sauveur. Plus vous êtes élevé par votre 
» naissance, plus vous le serez par votre rang, plus 
» vous y êtes obligé. Que ne fait pas l'exemple des 
» grands, des princes, des maîtres surtout, et com* 
» bien y en aura-t-il de justement punis pour les 
» fautes d'autrui ? » 

La profondeur de cetle dernière réflexion n'échap- 
pera certainement à personne ; il semble que 
Madame de Parme écrive après une lecture de l'Évan- 

l. M. Jules Soury n'a cité que ce début dans ses « Portraits 
de femmes ». De même M. de Saint-Amand dans « la Cour de 
Louis XV », 
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gile. Maïs une recommandation générale est parfois 
mal comprise ; dans les lignes suivantes où les défauts 
de style abonden^ sans affaiblir la vigueur de la 
pensée, Louise-Elisabeth prévoit ce danger et 
précise ce qu'elle veut dire : 

« Ne soyez ni hypocrite ni bigot; le premier 
» n'éblouit pas longtemps les hommes, ou devient 
» bientôt leur horreur, ou Test toujours de Dieu ; le 
» second ne fait jamais le bien, ou ne s'occupe que 
» de misères ; Ton est compté que pour misère soi- 
» même (sic). 

ï> Aimez, pratiquez la verlu ; elle seule fait notre 
» bonheur en ce monde et peut le faire dans l'autre. 
» Eslîmez-la, protégez-la ; vous ne pourrez jamais 
» compter sur la fidélité de vos sujets s'ils n'en ont 
» pas pour Dieu. Vous êtes hommes ; ils peuvent 
» vous tromper ; ils y travailleront s'ils n'ont pas la 
» crainte de Celuy qu'on ne peut abuser. » 

Que de pieuse philosophie dans ces mots ! 
Madame de Parme continue avec une absence com- 
plète de respect humain aussi bien que de préjugés 
étroits : 



no UNE FILLE DE FRANCE 

« Tant que votre santé le permettra, soyez exact 
» à suivre les ordonnances de TÉglisè ; cela ne fait 
» pas la sainteté, mais il ne sauroit y en avoir sans 
» Taccomplissement des devoirs ; et vous flatterez- 
» vous que ceux que vous imposerez seront [suivis] 
» quand vous ne serez pas fidèle à ceux de Celui qui 
» vous a créé et qui vous a fait ce que vous êtes ? 
» Ne souffre^ jamais aucun discours de plaisanterie 
» ou autrement contre Dieu, ses préceptes ou ceux 
» de l'Église qu'il a établie pour vous instruire ; 
» méfiez-vous de gens capables de pareils discours 
» car que ne diront-ils pas de vous ? 

« Ne lisez donc jamais aucun livre de ces impies 
» dont le Seigneur a permis par justice l'égarement 
» et que tâchent de produire ceux qui envient notre 
» bonheur, et (qui sont) trop malheureux pour tâcher 
» d'y parvenir. * Le moindre air de sérieux, de désap- 
» probation dans les commencements arréteroit les 
» détestables projets de ces impies qui voudroient 
)) que tout le monde le fût, afin de le parottre moins. 
» Un prince n'est jamais grand sans ramour et la 

1; n y a ici évidemment des mots oubliés par la Princesse. 
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» crainte de ses sujets; vous ne l'aurez {sic) mon fils, 
)> qu'autant que vous aimerez, servirez et craindrez 
» le Seigneur qui alors vous illuminera, vous 
» bénira et vous protégera. Aimez la justice, mais 
» souvenez-vous qu'il faut qu'elle soit inséparable 
» de la bonté et que le Seigneur est juste mais mi- 
» séricordieux, 

» Ne donnez point accès à la médisance auprès 
>/ de vous. Ne dites jamais de mal de personne. 
» Elle (la médisance) est affreuse dans le mondci 
» exécrable dans la bouche d'un prince dont la 
w moindre parole porte coup. Quelle horreur n'ins- 
» pire pas un voleur ! On peut restituer le bien volé, 
» l'honneur ne se rend pas de môme, surtout quand 
» il a été blessé par nous, et nous pouvons souvent 
» perdre le plus honnête homme, le meilleur de 
» nos sujets que le repentir ne nous rendra point. » 

Maintenanlj à la suite de ces hautes leçons^ 
quand l'Infante va parler de la gratitude et du respect 
dus aux parents, voici la Française qui apparaît, 
qui se dénonce même pour aller au-devant des dis- 
cours trop italiens ou trop espagnols qu'elle deviné 
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avec sa pénétration ordinaire et résume avec son 
incorrection habituelle. 

« Je suis Française, mon fils. Aiinsi, — ceux qui par 
» la haine générale pour la nation la plus charitable, 
» la plus folle aussi, mais la plus sensée, — (toujours 
» parlant en général de ma nation — quand le feu de 
» la jeunesse est passée — ou ceux qui, gagnés par 
» les puissances jalouses de celles de notre sang, 
» me rendront suspecte là-dessus avec vous si je 
» n'y suis plus, vous jugerez mieux de mes raisons 
» (sic). Si je vis encore, j'espère que ma conduite 
» prouvera que mon devoir est mon premier amour. 

» Aimezla France, mon fîls. C'est là votre origine, 
» vous lui devez pour vous-même respect et défé- 
» rence. Monseigneur céda à son fils cadet ses droits 
» sur l'Espagne, pour rassurer l'Europe sur la puîs- 
» sance des deux royaumes réunis. Louis XIV a 
» non seulement mis une couronne dans votre pre- 
» mière division de branche, mais que d'hommes, 
» que d'argent, que d'avantages pour son royaume 
» à lui, n'a-t-il pas sacrifiés pour assurer et conser- 
» ver l'autre! Motifs de reconnaissance éternelle 
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» pour tout ce qui sort de là. Philippe V, la Reine 
» votre grand'mère \ par tendresse pour leur fils, 
» elle par ambition aussi et pour ne pas voir son fils 
» sujet de celuy d'une autre femme, ont commencé 
» rétablissement de votre Père ; vous leur en devez 
» aussi de la reconnaissance à leurs personnes. » 

N*y a-t-il pas dans cette énumération quelque 
chose d'affectueusement habile ? On comprend bien- 
tôt à quelle reconnaissance Louise-Elisabeth voulait 
arriver, 

« J'espère, mon fils, que vous en devrez une d'au- 
)> tant plus grande au Roy mon père que vous la 
» devrez à sa tendresse pour ses enfants et pour son 
» rang, par rétablissement solide qu'il lâche acluel- 
» lement de vous assurer. Les Français adorent tout 

» ce qui vient de leurs maîtres 

» Je souhaite que vous éprouviez vous-même 

» cet amour, si glorieux à la nation, si flatteur pour 
» nous ; vous verriez, mon fils, que je ne vous dis 
)) rien de trop là dessus ; ainsi comment ne pas ai- 
» mer votre première nation et qui vous conserve le 

1. Elisabeth Farnèse. 

8 
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u mènie amour? Voilii les sentiments du cœur, tes 
» premiers, par conséquent, que vous ne devez ja- 
» mais oublier et qui ne doivent jamais vous quit- 
» ter. Geui d'inlérôt qui malheureusement font 
Il beaucoup sur les hommes ne sont pas moins 
11 forts ». 

Elle développe ces motifs d'iatérât, et si je les 
analyse au lieu de copier textuellement, c'est parce 
que la lettre devient ici fort embrouillée. Madame la 
Duchesse de Parme n'aura pas eu le temps-de cor- 
riger certains passages, ce qui en rend la lecture 
difficile. Néanmoins, on voit qu'elle représente à 
son fils ce que seraient, « si elles étaient unies, la 
France, VEspagne et Naples, sans parler de nous », 
ajoute-t-elte mélancoliquement « qui ne sommes 
» encore que zéro-dans le monde », et combien les 
autres puissances redouteraient cette belle coalition 
de Bourbons. Elle prémunit son fils contre les enne- 
mis qui, pour empêcher une semblable entente, se 
servent d'espions gagnés, irritent les susceptibilités, 
les jalousies, les rancunes, les préjugés de pays. U 
serait urgent, au contraire, que les trois nations ci- 
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dessus indiquées fussent convaincues de leur véri- 
table intérêt et qu'elles arrivassent à « oublier toutes 
» les petites piques que Ton éprouve même dans 
» son meilleur ami avec qui Ton passe la vie ». 

a Tant que vous serez attaché à la France », con- 
linue-t-elle, « vous serez grand. Si vous le devenez 
» jamais vous-même, avec elle vous le serez davan- 
» tage. Réfléchissez, mon fils, vous sentirez cette 
» vérité, mais on ne vous la fera jamais sentir^ 
» quelqu'utile qu'elle vous soit. Les uns, gagnés 
» par les puissances ennemies de votre nom, comme 
» je vous l'ai déjà dit, soit par intérêt pour eux- 
» mêmes ou par ceux de leurs amis ou valets qui 
» les y entraîneront; d'autres, crainte de vous dé^ 
» plaire en ne vous accordant pas une puissance au- 
» dessus de tout; d'autres en flattant votre passion 
» sur la moindre jalousie ou pique ou petit dégoût 
» que vous pouvez avoir contre elle * [et] qu'ils au- 
» ront peut-être causés pour vous faire leur cour 
» quoiqu'à vos dépens, par l'aversion générale pour 
» une nation différente delà sienne ; vous en trouve- 

i. La France. 
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» rez aussi qui chercheront à vous en éloigner. L'on 
» vous fera entendre que votre union, votre recon- 
» naissance, sont poussées à l'excès, que vous avez 
» Tair d'être le valet, que cela est ridicule à un 
» prince tel que vous et aussi maître chez vous que 
>f le roi de France chez lui ». 

Et se ressouvenant peut-être des paroles de 
Marie-Thérèse, à propos du trousseau de dona 
Isabel : 

« Si vous pensez à ce discours, conclut Tlnfante, 
» cela est au-dessous de votre nom. Cette pique ne 
* convient qu'aux petits princes, pas faits pour 
» l'être; et, personnellement, pourrait-on estimer I 
» admirer un prince issu et petit-fils de France, qui 
» doit tout à ses rois, à cette nation, oubliera {sic) 
» tout ce qu'il leur doit, ce qu'il se doit à 
)) lui-même contre sa gloire, ses sentiments, son 
» bonheur, pour des misères, des flatteries basses 
» de courtisan et de petite pique, dont la suscepti- 
» bilité dont elles sont dans le monde {sic) fait 
» horreur et honte à P honneur. Vous ne pouvez sa- 
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» voir lout cela que par une mère aussi tendre que 
» je la suis {sic)y uniquement occupée de votre vrai 
» bien ». 

Madame la Duchesse de Parme ne devait pas juger 
de l'effet que produiraient ces leçons presque rédi- 
gées sous forme de testament. Elle ne devait pas 
même assister au mariage de la jeune infante des- 
tinée à combler de bonheur Tlmpéralrice, comme 
celle-ci l'écrivit plus tard en appelant sa bru « l'in- 
comparable archiduchesse Isabelle * ». Depuis quel- 
que temps, — certains auteurs prétendent depuis 
la disgrâce de Bernis — Louîse-Élisabeth était quasi 
délaissée, sans perdre pour cela ainsi qu'on vient de 
le voir ou plutôt de le lire, son courage et sa con- 
fiance. Mais l'ardente princesse se consumait au 
milieu d'angoisses perpétuelles, cachées sous un 
sourire d'apparat. Elle tomba malade sans qu'on 
reconnût immédiatement la nature de sa mala- 
die. C'était la petite vérole, et il eût fallu pour la 
supporter un tempérament moins ébranlé que celui 

1. Lettre de Marie-Thérèse à Madame Louise, citée par l'abbé 
Proyart: dans la Vie de Madame Louise, t. II, page 5. 
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de rinfante. Madame de Parme fut enlevée en 
quelques jours, à Tftge de trente-deux ans (6 dé- 
cembre 1759). Son corps se décomposa si vile 
qu'on ne put observer les solennités d'usage. Des 
religieux capucins offrirent leur concours et com- 
mencèrentà veiller Louise-ÉIisabelh; ils furent for- 
cés de s'éloigner de la dépouille qu'on se hâta de 
transporter dans la basilique de Saint-Denis (7 dé- 
cembre). 

La Duchesse reposa auprès de sa sœur Henriette 
comme elle l'avait désiré. 

L'étiquette exigeait que le Roi distribuât les ordres 
relatifs aux cérémonies qui suivirent. Louis XV 
obéit à ce cruel usage avec une impassibilité appa- 
rente. 

Le 12 février 1760, un service magnifique auquel 
se rendirent le Dauphin, la Dauphine, Mesdames, 
M. le duc d'Orléans et M. le prince de Condé fut cé- 
lébré à Notre-Dame pour le repos éternel de Louise- 
Elisabeth. La maison de Tlnfante et nombre de 
personnages de la cour y assistèrent ainsi que le 
Parlement, la cour des Aides, la chambre des 
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Comptes, Téchevinage etTUniversité. Quelque chose 
du luxe déployé au mariage de Tin Tante reparaît 
dans cette pompe de deuil organisée par Tintendant 
des Menus-Plaisirs * du roi I Sur un piédestal de 
marbre vert entouré de colonnes de porphyre chape- 
ronnées d'or s'élève un sarcophage qu'enveloppe le 
manteau de Duchesse souveraine et qu'environnent 
quatre Vertus. La profusion des lustres produit un effet 
magique; c'est encore une illumination donnée à 
rinfante après sa mort. Rien ne manque aux splen- 
deurs funéraires d'une princesse, presque pauvre 
pendant sa vie; ni les tentures de velours ornées 
d'écussons et de larmes, ni les arcades, ni les pilas* 
très, « de style ionique », ni les figures de lions, ni 
l'hermine, ni les fleurs de lis, ni l'éloge tradition- 
nel. L'ancien évoque de Troyes prononça cet éloge, 
assez éloquent, mais émaillé de flatteries intempes- 
tives à l'adresse de Louis XV et d'Elisabeth Far- 
nèse *. 

1, Mercure et Gazette de France, 

2. Oraison funèbre de M™» Louise-Elisabeth de France 
Infante d'Espagne, duchesse de Parme, de Plaisance et Guas- 
talla par messire Poncet de la Rivière 
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La famille royale était au désespoir. « Hélas, mon 
cher président » écrivait Marie Leczynska au prési- 
dent Hénault, « oîi prenez-vous mon courage pen- 
» dant que je suis pénétrée de douleur de ma pau- 
» vre fille? Je vous remercie des livres que vous 
» m'avez envoyés : je ne suis point en état de lire 
» ni môme de penser. Il n'y a que Dieu qui adoucisse 



» ces maux * ». 



Don Philippe dit avoir perdu « ce qu'il avait de 
plus cher au monde ». Cette expression se trouve 
dans une lettre du prince à M. de Demis. Et pourtant 
une créature dénuée de tout mérite, ce dont il est 
facile de s'assurer en parcourant ses puérils ouvrages, 
une suivante de M°* de Pompadour, tenta d'écla- 
bousser la mémoire de Louise-Elisabeth. Selon 
M™* du Hausset, le roi découvrit dans les papiers 
de la morte la preuve des relations coupables dont 
cette princesse avait été accusée. Or, le cardinal ren- 
trait peu à peu en faveur auprès de ses souverains, 
la reine entretenait avec lui un commerce épislo- 

1. Lettres de Marie Leczynska, publiées par le vicomte des 
Dignères (Champion.) 
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laîre. Le relour en grâce du futur ambassadeur à 
Rome ne fut pas interrompu par la mort de Madame 
Infante : voilà qui réduit à néant, comme Tobserve 
M. Frédéric Masson *, la calomnie renouvelée sur 
un cercueil *. 

Après avoir examiné les lettres de l'Infante, en 
regard des injures ou des éloges que décernent les 
principaux auteurs du temps à l'active correspon- 
dante, il est facile de se rendre compte du caractère 
de Louise-Elisabeth. 

Ce qui frappe au premier abord, c'est que Madame 
de Parme diffère de son entourage, se détache 
hardiment d'un cadre où l'on rencontre Taustère 
dévotion, le libertinage et le bel-esprit. 

La princesse n'a point d'aspirations vers l'infini, 
ne médite point en face d*une tète de mort, à l'instar 
de Marie Leczynska, sur la fragilité des grandeurs 

1. Le cardinal de Betmis par Frédéric Masson (1 vol. chez 
Pion), publication indépendante des Mémoires et des lettres. 

2. Le témoignagne de M>i>* du Dausset est d'autant moins 
admissible que cet écrivain commet les erreurs de date les plus 
bizarres, plaçant, par exemple, l'exil de Bernis après la mort 
de rinfante. C'est à croire que ces Mémoires sont apocryphes. 
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humaines ; elle n'a pas le noble effroi de son rang, le 
besoin d*expiation filiale qui saisira Madame Louise 
et la jellcra au fond d'un clottrey ni ces adnairables 
scrupules qui poussaient le Dauphin et Madame Hen- 
rîetle à s'avertir réciproquement chaque fois qu'ils 
péchaient par orgueil. Si l'Infante interrompt un jour 
une letlre à son mari pour aller au salut, c'est dans 
un sentiment religieux, mais aussi parce qu'elle ne 
peut manquer aux offices « sans une espèce de scan- 
dale et donner matière à bien des raisonnements à 
éviter*. » Elle quitte un autre jour don Philippe 
parce qu'elle a « des prières à faire* » ; seulement 
il s'y joint ce motif que « le Roi va venir ». Elle 
mange aux temps prescrits la nourriture maigre 
qu'elle « déteste » et ne rabaisse point avec un dédain 
trop commode des pratiques extérieures correspon- 
dant à de hautes croyances. Cependant on ne peut 
dire que le surnaturel soit la région préférée de 
Louise-Elisabeth. La princesse tient passionnément 
à la terre par la tète et par le cœur. Elle n'est donc ni 

1. 23 juillet 1759. 
, 2 23 juin 1759. 
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mystique nî sainte, mais elle resle chrétienne : ainsi 
le démontrent ses beaux conseils h Tinfant Ferdi- 
nand que ne doit pas faire oublier une boutade de 
mauvais goût contre « laprêtraille » italienne*. Je 
n'aperçois chez Tlnfante aucune frivolité. La médi- 
sance et les bagatelles sont bannies de ses lettres, 
aussi bien que les plaisanteries épicées dont Madame 
Adélaïde assaisonne de-ci, de-là, ses épîtres fami- 
lières. Quand Louise-Élisabelh signale à don Philippe 
M°® de Linden comme « une pesle de cour... une 
intrigante peu instruite' », c'est que des raisons 
graves l'y obligent (celle maréchale a tenu sur le 
mariage de dona Isabel des discours d'une portée 
fâcheuse) ; quand elle parle de chiffons, c'est qu'il 
s'agit d'habiller la future archiduchesse avec une 
simplicité royale. Madame de Parme n'est ni lettrée 
ni savanle. Son orthographe défectueuse ne suffi- 
rait point à prouver ce dernier article ; au 



1. Lettre du 2 juillet 1759. 

2. Lettres du 23 octobre et du 12 novembre l"î59. Mme de 
Linden est sans doute la femme du comte de Linden feld- 
maréchal-lieutenant, puis feld-marcchal. 
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ÎVIIP siècle, des femmes plusérudites que nos con- 
temporaines se permettaient sous ce rapport d'é- 
tranges licences, tout en déchiffrant Virgile à livre 
ouvert. Mais souvent ces licences s'alliaient à une 
grande pureté de style que Tlnfante ne possède point. 
Louise-Élisabelh n'a recherché d'autre étude que 
celle de la politique et s'y est absorbée. Si elle avait 
eu le goût des letlres et des arts, quelques rayons 
poétiques se glisseraient entre les lignes consacrées 
aux affaires : il n'en est rien. Jamais elle ne raconte 
ses lectures et mentionne rarement le spectacle, 
quoique Voltaire lui ait dédié Sémiramis. Son intel- 
ligence, animée d'une pointe d'originalité, n'en est 
pas moins incontestable, et ses réflexions sérieu- 
rieuses ou fines sous leur forme abrupte, ont du 
sens et de la valeur. Elle n'est pas absolument une 
héroïne, mais parait du bois dont on les fait. Bien 
qu'il faille tenir compte de la difficulté des circon- 
stances et de la fréquentation d'une société sans 
morale, son altitude envers madame de Pompadour 
est injustifiable. Toutefois, il sera malaisé de voir en 
Louîse-Élisabeth une intrigante au lieu d'une prin- 
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cesse jalouse à l'excès d'assurer ravenir de son mari 
et de ses enfants ; de la considérer comme une tèmme 
coupable, jouant supérieurement l'amour conjugal, 
la plume à la maiii. Jusqu'à présent, aucune preuve, 
j'ajoute aucune probalité ne se joint aux accusations 
déversées sur l'Infante par des ennemis sans pudeur 
et ramassées par des écrivains légers ou partiaux. 
Encore ne parlé-je pas des accusations relatives au 
Roi que les sœurs de l'Infante eurent aussi à subir et 
dont un ambassadeur autrichien ^ certifia la fausseté 
à Marie-Thérèse. De pareilles infamies doivent être 
assimilées aux pamphlets répandus contre la veuve 
Capet. Ces infamies écartées, concluons que, même 
en ce qui regarde M. de Bernis, Louise-Elisabeth 
fut vraisemblablement calomniée, comme l'ont été 
Marguerite, d'Ecosse, Marie-Antoinette, enfin Ma- 
dame Elisabeth après le nom de laquelle il est super- 
flu d'enciter un autre — fût-ce celui de Blanche de 
Castille ou de la Dame de Beaujeu. 

1. Le Comte de Mercy-Argenteau. 
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APPENDICE A. 



« Chez nos pères, la muse était de chaque fête* » 



Impromptu fait par le marquis de Saint-Au- 
laire, pour M*"* la duchesse du Maine qui lui 
demandait : A quoi pensez-vous ? 

La divinité qui s'amuse 

À me demander mon secret, 

Si j'étais Apollon ne serait pas ma muse : 

Elle serait Thétis, et le jour unirait. 

1. Voyez page 48. 

2. A travers mon époque^ par le comte de Trogoff-Kerbigoët, 
poésies, 1 vol. chezDentu. 
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Le Président Hénault à la Reine, qui avait ^ 
ajouté quelques lignes, sans les signer, à une 
lettre adressée au Président par une femme 
de la cour : 

Ces mots tracés par une main divine 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras. 
C'est trop oser, si mon cœur la devine ; 
C'est être ingrat que ne deviner pas. 



Chanson pour Madame Infante 

Par le Président Hénault 

Son esprit sait tout animer, 
Un mot lui suffît pour charmer, 

On l'aime, 

On l'aime. 

Qui nous la fait aimer ? 

La raison même. 



( 
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Vers de M. Brunet, pour le mariage du comte 
de Sabran et de mademoiselle Coste de Cham- 
péron. 

21 février 1762. 

Je n'ai point vu Tépouse fortunée 

Qui demain à ton sort unit sa destinée. 

Mais je connais, Sabran, ton esprit et ton cœur. 

Ton choix dit tout en sa faveur. 
Hymen, fier de ces nœuds que toi-mesmes enlaces, 
Commandant, que ma voix les annonce partout. 
Sous les traits de Tamour m^oifre le dieu du goût 
Qu'enchaînent les talents sous Timage des Grâces. 
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Lettres de S. A. R. Madame Infante 

An Prince son mari 

(1757 - 1759) 

Tirées des manuscrits de la Bibliothèque Nationale 
(Fonds français : nouvelles acquisitions) 

N» 4979 
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APPENDICE B*. 



Lettres de Madame Infante au Prince son mari 



A Versailles, le 31 octobre 1757. 

J'ai reçu jeudi, mon très cher, tes deux lettres ; juge 
de ma joye. Quoique du même jour, cela fait toujours 
plaisir. Je suis ravie que vous m'ayez pardonné le non- 

1. Je rétablis l'orthographe de ces documents pour en rendre 
le sens plus clair, mais j'en reproduis toutes les fautes de fran- 
çais et de précipitation. Plusieurs des lettres de Louise-Elisa- 
beth à son mari n'ont pas trouvé place ici, parce que je les 
insère dans l'étude précédente ainsi qu'un long message, parti- 
culièrement intéressant, de la princesse à son fils. (Voyez page 
108 et suivantes). Je supprime aussi quelques épitres très insi- 
gnifiantes ou par trop diffuses. Je mets également de côté, pour 
ne me servir que du manuscrit original écrit tout entier par 
l'Infante, plusieurs lettres, copiées d'une autre main à la suite 
de ce manuscrit, et qui ne changent rien aux lettres originales. 
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courrier, le second des couches * (il) m'a été impossible 
(d'écrire), ainsi laissez dire ceux qui en seront étonnés ; 
mais étant obligé d'en envoyer fort souvent à Vienne et 
dans tout le Nord, on ménage l'argent et les courriers 
tant que Ton peut ; cela étant pour Tessentiel, je n*ose 
m'en plaindre. Au surplus, je crois que l'on veut ména- 
ger toutes les autres cours. Dans la crise présente, on ne 
sçaurait trop ne pas donner de soubçons, mais j'en suis 
au désespoir parce que quoique tu sçaches les vraies 
raisons, on ne peut les dire, on me soubçonnera de 
manque d'altenlions, mais cela pouvant être pour ton 
bien, je me console en te sacrifiant ces discours. M. de 
Slainville m'a mandé qu'il était au désespoir d'avoir 
manqué 2 courriers à t' envoyer les nouvelles, qu'il le 
réparerait, mais qu*il était accablé d'afîaires qui lui 
faisaient espérer son pardon. Je lui répéterai demain 
de te faire envoyer les nouvelles quand il n'a pas le 
temps de t'écrire. A propos de lui, je t'ai déjà mandé 
qu'il y avait des engagements pour rarchiduc aîné, 
c'est avec la fille du roi de Naples ; l'impératrice, de la 
-meilleure foi du monde, l'a dit et tous ses regrets, mais 
il n'y a point d'engagement pour le second, par le traité 
de la quadruple alliance il devrait avoir la Toscane et 
Parme et Plaisance ; ainsi, cela feroit un bon établisse- 
ment, ceux comme le premier étant fort rares. Si tu le 

1 . Les couches de Mme la Dauphine. Marie-Josèphe de Saxe 
fivait mis au monde M. le comte d'Artois, 
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veux, on travaillera là-dessus en y ajoutant qu'en cas 
de mort ou de rupture avec notre nièce, ce serait notre 
fille qui épouserait Taîné ; le Roi approuve cette idée 
qui me paraît fort bonne aussi. Notre fille établie sera 
toujours un bien et un bonheur pour nous ; ainsi, si 
cela te plaît on travaillera en conséquence. Tu sens 
tout le secret qu'il faut dans cette affaire ; ainsi je ne 
te le recommande pas, surtout sçachant comment tu 
sçais les garder; cette idée même du cadet simplement 
ne plairait pas à Naples où Ton voudrait touf pour soy. 
Je ne sçaurais le dire la douceur que cette idée me fait. 
Adieu la tète tremblante * ; quel regret elle aura si cela 
réussit, au point de couronne: avec ces idées du Roi 
d'Espagne surtout, mais comme Dieu mercy, nous 
sonimes accoutumés à ses contradictions, elles t'inquié- 
teront peu ainsi que moy. J'ai pris des eaux mardi, 
par pure précaution, sans besoin, le remuement des 
humeurs, le froid et le chaud tout ensemble de mon 
appartement m'ont enrhumée du cerveau et de la 
gorge ; je n'en dis mot, j'avalai mercredi ma médecine 
et j'eus un mouvement de fièvre le soir, qui m'a déran- 
gée pendant quelques jours, sans être malade et sans 
m'empécher de sortir ; depuis hier je me reporte à 
merveille, ainsi sois tranquille. Toutes les santés sont 
très bonnes aussi, et Pepa a eu les plus heureuses cou- 
ches. A propos, ses porcelaines n'étaient point parties, 
1. AUusion à quelque personnage que je ne devine pas. 
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j*en ai envoyé il y a quelque temps à Bonnet 4 as- 
siettes et je ne sçai plus quoy. Ta boîte est sûrement 
arrivée à présent, j'espère que lu en seras content, au 
moins elle m*a paru très belle. Les Russes ont ordre 
de retourner : leur retraite n'a été que poltronnerie, 
même de M. d'Apraxin, je crois que M. de Roche- 
chouart* oublie de boire à sa santé. Je lui dirai de ta 
part de ne le plus oublier afin de lui redonner du cou- 
rage. M. Chauvelin est toujours charmant. Le froid 
commence très honnêtement, et le temps n'est pas beau. 
Adieu mon cœur, je me suis levée ce matin à 7 heures 
pour faire mes dévotions, cela est terrible un jour de 
jeûne, ici surtout. Le père Desmarest' est charmant 
surtout au sortir du père Belgrade '. J'attends avec im- 
patience de ses nouvelles. La Reine m'a demandé si tu 
m'aimais, bien, bien ; je Tai assurée qu'oui, je m'en 
flatte au moins, etjeledois par la tendresse que j'ai 
pour toy, mon cœur, sois en bien sûr, et que je la soye 
toujours delà tienne. Je te baise des millions de millions 
de fois. 
A propos, dis à Don Roberto * d'écrire au chef des 

i; Ministre du roi de Parme. 

2. Confesseur du roi, — et confesseur sans fonctions depuis 
que Louis XV avait la pudeur de ne plus s'approcher des sacre- 
ments. 

3. Confesseur de Tlnfant. 

4. Savant jésuite ne à Mantoue 1718, mort 1808, et qui diri- 
gea le collège des Nobles à Parme. 
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Jésuites de permettre au Père Beltinelli de conduire 
le prince d'Hohenloë par Turin, Paris, Strasbourg ; le 
Père me le demande, mais il ne veut pas qu'on sçache 
que cette instance vient de lui. C'est en secret qu'il me 
le dit. 



Versailles, 15 novembre i757*. 

Combien de temps porteras-tu le deuil de l'infant 
Antonio de Portugal? Réponds moi au plus tôt et 
envoie moi une liste de la règle pour les deuils que tu 
as fait. 

Je me suis éveillée à 7 heures pour t'écrire, mon 
cher ; tu sçauras avant de recevoir ma lettre la bataille 
de M. de Soubise et la honte dont nos soldats se sont 
comportés : cela fait une mauvaise nouvelle et qui fait 
tenir de bien mauvais propos ici, parce qu'on y joint 
de la personnalité sur tout. C'est pourtant le premier 
échec fâcheux de cette guerre que nous ayons eu ; ce 
qu'il y a d'affreux, c'est que depuis la première nou- 
velle nous n'en avons point eu de cette armée. M. de 
Richelieu qui la sçavait se préparait et disait ne crain- 
dre aucun des mouvements du roy de Prusse ; l'abbé te 

1. Je ne donne point ici la lettre du 7 novembre, intercalée 
presque entière dans Pétude qui précède. Voyez page 53. 
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parlera mieux là-dessus, ainsi je ne feray que te dirô 
que le Roy est admirable : il a élé fâché comme il de- 
vait Télre, mais nulle altération de crainte n'a paru 
dans son air. Pour toutes les femmes de la cour [elles] 
seraient à faire rire si on le pouvait. La Reine a été 
saignée hier et me recommanda fort de te faire ses 
excuses. Tu recevras ta boëte par ce courrier, c'est un 
oubli du comte de TAnier si elle n'est pas partie : je 
n*03e y penser, mais cela est bien excusable à son âge. 

Je suis furieuse, le courrier est revenu et a apportéles 
lettres de la poste, c*est avant-hier qu'il revint : je vais 
donc être quinze jours sans nouvelles, cela est affreux 
à imaginer seulement ! Le Roy s'est moqué de moy et 
de mon impatience ; quand on apporta à Pepa une 
lettre de sa sœur * qui fit juger le retour de ce courrier 
et que je n'avais pas mes lettres que labbé avait chez 
moy, je ne les attends pas de sang-froid assurément. 

Le Revilla va être bien aise ; cela est à transporter ; 
lu n'as qu'à tenir toujours la même conduite vis-à-vis 
de lui : ne lui rien dire ; l'abbé enchanté de loy te le 
mande aussi, je crois, et d'être tranquille. Adieu mon 
cher cœur, tu sçais que mon réveil n'est pas fort bril- 
lant, ainsi pardonne moi si je ne t'en dis pas plus long ; 
je t'aime comme tu sçais j'espère, et t'embrasse à pro- 
portion. Si le père Belgrade est si terrible, tu feras 

i. Probablement la reine de Naples (Marie-Amélie de Saxe) 
puisqu'il s'agit du courrier d'Italie. 
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bien d'en changer ; il faudrait tâcher de prendre quel- 
qu'un qui ne soit à rien ; je crains Don Carlos à cause 
de sa liaison avec madame de .... Je t'embrasse mon 
çbcr cœur cent millions de fois. 



A Versailles, ce 12 décembre 1757 <. 

Le courrier n'est arrivé que vendredi celte semaine, 
mon cher ; je n*en ai point du tout été contente ; j'es- 
père pourtant que ces accidents là seront plus rares ici 
qu'à Parme où mon séjour ici même les fera devenir 
plus diligents. Peur de l'oublier écris en espagnol à 
mon frère * : nous sommes dans la fureur des langues 
étrangères pour entretenir ma bru ', à qui la plaisan* 
terie ne plaît pourtant pas à Texcès ; à propos, elle 
m'a dit cent fois cent choses pour vous. M. de Riche- 
lieu vient encore de faire une manœuvre bien singu- 
lière : nous ne savons pas encore de détails des raisons 
qui ont pu l'y engager; les Autrichiens au moins sont 
toujours bien et nous leur sommes utiles au moins par 
la diversion. Cela est bien affreux: je ne comprends 
pas M. de Richelieu. Continue toujours de même avec 

1. Pour la lettre du 6 dèc, voyez page 00. 

2. Le Dauphin. 

3. Plaisanterie dont le sens m'échappe* 
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M. de Revilla : ne lui rien dire et le laisser s'occuper 
uniquement de son ménage*. Le crochet est le sien; 
j'en ai un autre tout pareil et peux t'en envoyer d'au- 
tres si tu en voulais. Je suis bien aise que la boëte t'ait 
plu. Tu peux être bien sûr que je sens trop l'impor- 
tance du moment présent pour rien oublier ni négliger. 
Je savais déjà ta façon de penser, ainsi si le malheur 
le voulait, je la suivrais assurément. Renvoyé moi du 
bois pétrifié pour Pepa: mon frère s'est emparé de 
celui que j'ai reçu dont je te remercie bien. J'espère 
que nous n'en serons pas réduits à ton idée, et t'exhorte 
à n'en pas parler. Il ne faut point donner d'idée de 
relâche ; tu en sens tous les inconvénients ; cela ne 
serait pas dangereux ici, mais ailleurs 1 II fait fort froid 
dehors, mais on se pâme dans le cabinet où je t'écris 
qui est bien petit, ainsi que mon appartement dont je 
veux t'envoyer le plan. Adieu mon cœur, je t'aime au 
delà de tout ce que je peux te dire: sois en bien sûr« 
je t'embrasse bien à proportion des millions de fois. 



23 décembre 1757. 

Je m'y prends d'avance pour t'écrire, mon cher, 
parce qu'avec toutes les fêtes que nous allons avoir, je 

1. On manège ? 
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n'aurai vraisemblablement pas trop le temps de rai- 
sonner. Tu auras sans doute quelques reproches sur le 
fouet de mon fils, de la Reine, des douleurs de la part 
de sa tendre épouse * qui Tapprouve pourtant très fort: 
malgré tout ce qu'il t'en a coûté pour tenir ton sérieux, 
ces expéditions sont parfois nécessaires et bien utiles : 
elle m'a fait grand plaisir. J'ai fait hier une action 
infâme ; on a joué V Orphelin de la Chine : Mlle Clairon 
qui est la fameuse, qui se meurt et qu'on faisait jouer 
pour moi quoique je n'en eusse parlé, je n'y ai pas été, 
et par cette raison, je n'y ai pas eu le moindre regret.^ 
Gela m'aurait fait mal aux yeux dont j'avais déjà du 
froid et de la neige, et l'on gelait au théâtre. Tu auras 
appris, peu après m'avoir écrit la nouvelle du 5 ; les 
premières qui nous sont venues étaient terribles, elles 
ne sont. Dieu mercy, pas aussi fâcheuses, mais la posi- 
tion ne paraît pa^ encore annoncer de ce côté là la fin 
de la campagne : du côté des Hanovriens nous sommes 
dans le moment de la crise. La bataille doit être don- 
née. L'agitation où nous sommes depuis quelque temps 
ne permet pas toute l'avance pour le mariage ', et si 
nous pouvons avoir de bonnes nouvelles, que cela y 
fera de bien aussi. Je serai bien contente de l'assurance, 
c'est un grand bien d'en avoir de l'établissement 
d'une fille : si l'on n'en veut qu'avec des rois ou des 

!• Encore la bru de la lettre du 12 déc. 
2. Celui de la jeune infante. 
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souverains, il faut renoncer à ces satisfactions. Je 
trouve que l'on devient bien difficile et que cela est 
ridicule ; cela fait des amis et des alliés pour le besoin, 
et en vérité, il n'y a que les filles de France qui dans 
cet état en ayent un ^ Stainville fera tout de son mieux 
pour noire flUe, mais je suis ravie de voir que je pense 
comme toy sur cette affaire; nous en aurons une 
d'établie, elle aura de quoi vivre ; nous aurons ce far- 
deau terrible de moins, et elle nous le devra. Le plus 
grand secret est toujours nécessaire. Tu pourras dire 
à M"« Gonzalès si elle tourne autour du pot que tu ne 
vois pas encore de jour à l'espérance, que ce n'est pas 
du côté des filles qu'on fait les démarches, surtout avec 
l'union de cette cour et de celle de Vienne ; on ne vou- 
drait vraisemblablement pas la gêner ; que sûrement 
s'il y avait occasion de parler, je ne la perdrais pas, ou 
autres choses qui ne disent rien. Bon soir, mon cher 
cœur pour aujourd'hui, je t'embrasse aussi fort que je 
t'aime. C'est tout dire. A propos, la Reine m'avait 
donné un placet pour toy de M. de Preneuse ; je Tai 
fait jeler au feu, ne lui mande pas, mais dis lui qu'il 
lui serait bien plus aisé à elle ou à son Père * de lui 
donner de quoi vivre qu'à toy. 

1. Ceci se rapporte évidemment au rang particulier que leâ 
fîlles de France gardaient, même lorsqu'elles épousaient des 
princes collatéraux. 

2. Stanislas Leczinsky. 
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Bon soir encore une fois, mon cher cœur, je Tenvoye 
une boële de la part du Roy. Que j ai bien fait de dé- 
crire d'avance, car je me suis donné hier un coup à la 
têle pour lequel je me suis fait saigner par plus grande 
sûreté. Je me porte à ravir, mais n'écris pas aussi 
aisément. 

Bon jour, mon cœur, sois tranquille, je t'aime à la 
folie et t'embrasse en conséquence. 



A Versailles, 14 mars 1758. 

Je t'avais annoncé dans ma dernière lettre, mon cher 
ami, des nouvelles de la conduite que tu devais avoir 
avec l'Espagne; l'abbé sent toute la justice de nos 
raisons, il les a toutes pesées ; il a jugé qu'il fallait que 
je mandasse à Stainville que nos lettres se retardaient 
par trop, mais que n'ayant pu trouver aucun cérémo- 
nial établi nous n'avions pas voulu risquer une lettre, 
un billet qui aurait pu ne pas réussir; que ce moment 
ci n'était pas fait pour former un cérémonial, surtout 
avec le secret qu'exigeaient nos affaires présentes. Je 
lui ai mandé aussi combien il serait ridicule que nous 
attendissions trop à parler en Espagne de notre ma- 
riage; je lui ai ajouté la raison de la mauvaise santé 
de la Reine d'Espagne, de l'embarras où cela pourrait 

10 
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nous mettre, qui en ne disant rien découvrirait cepen- 
dant le secret que la cour de Vienne exige, tout cela 
tourné de façon que Tabbé m'a dit que je serais très 
bon ministre des affaires étrangères, qu'il ne manquait 
pas un mot à ma lettre, et qu^il n'y en avait pas un de 
trop ; je compte donc que la réponse sera telle que je 
la désire, que nous pourrons donc parler sans trahir le 
secret de personne, et sans risquer que cette confidence 
puisse faire entrer TEspagne dans des détails qui pour- 
raient embrouiller. Nous avons eu hier par Cologne de 
meilleures nouvelles. Si comme on doit le croire elles 
sont vraies^ que M. le comte de Giermont puisse avoir 
le temps de reformer une armée et de changer le ton 
qui y régnait, notre situation pourra changer, mais il 
faut encore deux mois pour espérer ce changement, et 
en tout après Texemple de cette campagne il faudra les 
laisser finir avant de compter sur rien. 

Le Roy m'a bien chargée de vous dire quïl ne pour- 
rait pas vous écrire et de vous en demander pardon. Il 
a chargé l'abbé et M°* de Malaspina " de ne me le pas 
laisser oublier. L'abbé de Condillac partira lundi ; je 
suis persuadée que tu en seras content ; c'est étonnant 
le bien que tout le monde en dit. L'évêque d'Autun* 
est archevêque de Lyon ; l'abbé a une bonne abbaye, 
celle de Trois-Fontaines ; j'en suis très aise, et cela lui 

1. Dame du palais de l'Infante. 
a, M. deMontazet 
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était dû de toutes façons. Il est bien heureux surtout 
après toutes nos sottises d'avoir une tète comme la 
sienne. Tu vois, mon cher cœur, que jusqu'à la ré- 
ponse de Vienne le secret avec TEspagne est toujours 
essentiel. 

C'est demain ta naissance ; que ne puis-je te souhait 
1er en personne la bonne fête : c'est quoique de loin de 
tout mon cœur, et que je fais de mon mieu)C pour toi. 
J'espère que tu auras fait un heureux voyage à Sala. 
Tu y auras sans doute reçu l'évêque de Laon *. Adieu, 
mon cher cœur, n'ayant pu t'écrire hier, il ne me reste 
pas beaucoup de temps aujourd'hui ; je t'aime au delà 
de toute expression et t'embrasse à proportion. 



25 mars 1758 

Je m y prends d'avance, mon cher, afin de pouvoir te 
répondre longuement; les courriers sont charmants 
ici ; ils n'ont maniqué que deux fois d'arriver les jeudis 
et de bonne heure ; il ne faut pas se vanter, mais il me 

1. M. de Rochechouart, frère du ministre du Roi près de 
M. le iuc de Parme, était évêque de Laon et allait alors h 
Rome. Il est probable qu'il s'agit de lui ; toutefois d'après ré- 
criture de l'Infante, on peut lire Lion (Lyon) ou Léon, aussi 
bien que Laon. 
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semble que ma présence ici a fait effet pour les liens. 
Si le pauvre petit Rouillé ■ existait, je tâcherais de les 
corriger, mais que peut-on allendre dans Tétat où il 
est, le pauvre homme. C'est un bon homme. 

Notre retraite est affreuse, nos alTaires sont dans le 
plus mauvais état. La honte est entière. M. de Richelieu 
en six mois a perdu une des plus belles armées et désho- 
noré toute la nation ; il crie justification sur les vole- 
ries ; il prétend prouver son équité ; je trouve bien 
humiliant d'en être là. Pourquoi donc a-t-îl laissé 
voler? Tout cela ne répare rien, ainsi cela n'occupe 
que les caillettes de la cour et de la ville. Le peuple le 
déleste. Il faut se soumettre ; lâcher de tirer le meil- 
leur parlî pour Je présent et pour l'avenir quoique 
reculé : ce serait au moins pour nos enfants. Il faut que 
nous peinions encore ; tant mieux, puisque d'ordinaire 
quand on est bien heureux on ne vit pas longtemps^ je 
t'en conserverai davantage. 

ïu as pris le très bon parti pour l'abbé de Condillac ; 
le cardinal Henriques disait qu'avec une robe de jésuite 
auprès de soi au lit de la mortj ils ne douteraient pas 
de leur salut : ainsi je ne suis point étonnée de la réponse 
sur le pt'êlre ; quant à sa religion, j'en ai pris, comme 
la peux croire, les meilleures informations et de plu- 
sieurs personnes; toutes ont été telles que nous pouvions 

1. M. Rouillé, f prédécesseur de l'abbé de Bernis au minis- 
tère des afîairés étrangères. 
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les.... * ; malgré ce livre que Ton dit un peu métaphy- 
sique nous n'aurons, je crois, rien à nous reprocher sur 
ce choix ni en ce monde ni en l'autre ; mais il faut que 
je te prévienne que les Jésuites ont été abasourdis de 
perdre encore chez nous ; ils n'ont pu d'abord se plain- 
dre, le choix étant loué aussi généralement, mais enfin 
ils commencent tout bas à parler de ce livre. Notre fils 
doit être bon catholique et non pas docteur de l'Église ; 
toutes les controverses lui seraient inutiles à étudier; 
outre toutes les bonnes informations que je te dis que 
j'ai eues, ces discours ne sont tenus que bas, parce 
qu'il n'y a que les petits esprits dans le goût de notre 
rabâcheuse qui peut les écouter ; je t'en avertis afin 
qu'au premier mot qui tendrait à ces bruits là, tu les 
fasse tomber, ce qui sera bien aisé, surtout ne faisant 
point d'effet. 

Quant à notre mariage, tu auras vu par nos précé- 
dentes mon cher cœur, que j'espère par le premier 
courrier, ou sûrement le suivant, te dire de la façon 
dont il faut que tu en écrives en Espagne, afin que tout 
le monde soit d'accord, mais que jusque là, tu gardes 
toujours le secret ; si l'on vient te reparler sur la ré- 
ponse que j'ai fait, je te prie de dire que le premier 
avis te suffit et de ne pas écouter. Sûrement l'on a 
voulu te tirer les vers du nez et il est bon que Don 
Carlos ou tous les émissaires voyent que tu n'en veux 
1. Un mot oublié. 
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point et que M. de Grimaldi^ renonce aies affaires, il 
n*en est plus chargé. Dieu merci. 

Je suis persuadée que tous les bruits d'Italie sur ce 
mariage rendus par M"^* Gonzalès à qui il importe fort 
de savoir s^I se fera ou non est la cause de cet avis. 
M. de Staremberg ayant eu, dès mon arrivée, charge de 
sa cour de me dire les choses du monde les phis hon- 
nêtes pour nous, et sur les succès auxquels nous devions 
nous attendre, ne pouvant me le dire en public avec 
ses confrères, j'ai joué souvent avec lui quand il était 
chez la Reine, et lui ai parlé aussi quand je Tai trouvé 
chez M"* Trivulce: je lâchais au commencement qu'il 
me parlât de ma fille pour voir si l'avis de M. Cristiani * 
était fondé; pour faire croire que je n'avais rien 
d*autre à lui dire, je dis à la vérité quelques fois en 
plaisantant, même depuis que Stainville a parlé, que 
je faisais tout ce que je pouvais pour que M. de Slar- 
hemberg me donnât Varchiduc pour ma fille ; M"** Tri- 
vu Ice qui est la bonté même, l'aura peut-être mandé à 
Milan, et la rabâcheuse répété en Espagne. Ainsi, si tu 

1. Geronimo, marquis de Grimaldi, diplomate espagnol d'ori- 
gine génoise. Il accomplit diverses missions sous les règnes* de 
Philippe V et de Ferdinand VI. Charles III fit de lui son ambas- 
sadeur en France. 

2. Beltram, comte de Christiani, qui fut chargé des finances 
du Prince et administra le duché de Milan. Marie-Thérèse avait 
grande confiance en lui. Ghristiani, né & Qêneç en 170^, mourqi 
en i75S. 



CORRESPONDANCE INÉDITE 181 

entends dire encore que je traite cette affaire avec 
Fambassadeur de l'Empereur, tu peux dire qu'indé- 
pendamment de ce que ses maîtres sont nos alliés, je 
fais très bien de tâcher qû*en mandant du bien de moy, 
cela en fasse penser de ma race. Enfin, ne réponds plus 
à toutes questions ou avis là-dessus, mais j'espère que 
dans peu nous serons préservés de tous trains là-dessus. 
Nous en verrons un après bien terrible avec la cour 
de Naples ; s'ils n'ont rien dit, le secret n'était qu'à 
eux, ou bien nous verrons alors bien sûrement que 
l'avis n'était qu'un piège de la curiosité, ce dont je le 
soupçonne fort; je l'aimerais mieux qu'un désir de 
M. de Grimaldi de se fourrer dans tes affaires, parce 
qu'il est plus aisé de les empêcher et d'avoir le plaisir 
de voir là colère des curieux d'être découverts et obli- 
gés à ne se mêler que de leurs affaires. Le Roi te 
recommande d'éviter tout discours, afin que l'on ne 
devine rien ; il est fort content de ce que tu n'as rien 
dit : continue donc à garder le plus profond secret 
jusqu'aux réponses qui pourraient arriver dans la 
semaine, la suivante au plus tard, qui nous mettront 
jainsi d'autant plus à Taise que la santé de la distilla- 
tion (?) est une crainte de plus, mais je te le répète, 
j'espère que dans peu, nous en serons tirés et bien, 
Est-ce à toy que j'ai demandé du tabac d'Italie? Si cela 
est, envoie-s-en à la Reine, mais fais le mettre dans 
une boëte, et point avec les lettres qu'il empoisonne. 
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Voilà le carême fini dans deux heures ; je m'en porte à 
merveille ; je m'en vais chez Pepa faire une dernière 
collation. Je te quitte donc en te priant d'être Iran- 
quille ; Tabbé ne néglige rien pour toy ; ainsi sûrement 
lu seras tiré et bien de la nasse de notre mariage, mais 
il faut aller d'accord; attendre par conséquent ses 
instructions. Bon soir, mon cœur; je te baise des mil- 
lions de fois en attendant que je finisse ma lettre. 



16 avril 1759, 

Le Roy de Naples dit toujours la même chose, mon 
cher, qu'il faut voir les circonstances, mais le désir du 
roy me donne beaucoup d'espérances ; sans qu'on puisse 
compter sur ton voisin * les circonstances sont pour son 
repos. 11 serait bien difficile aux Anglais de lui envoyer 
des troupes ; il connaît les siennes, ainsi il nous fau- 
drait de grands malheurs cette campagne pour qu'il 
osât remuer, pour que l'on pût ly engager. Ce Roi est 
vieux et ne serait pas content de la gloire de son fils ; 
son père ' ne lui sort pas de l'esprit ; autre raison de* 
tranquillité au moins qui donne du temps. 

1. Le roi de Sardaigne. 

2. Victor Amédée II qui avait abdiqué, puis voulu reprendre 
la couronne et que son fils et successeur fît enfermer comme 
fou. 
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Je suis au désespoir, car on dit que Tintempérie ferait 
aller par mer, mais après ce qu'on a dit, il faudrait 
que ce fût pour débarquer après la campagne de Rome, 
car cela ferait un mauvais effet dans FEurope ; outre 
cela, je ne sais pas si les Anglais ne seraient pas alors 
fort exigeants ; celte guerre-cy ne doit pas donner de 
confiance à nos ennemis, et j en serais très fâchée, 
parce que je crois que Tentrevue nous serait très utile *. 
Si elle a lieu, je crois que lu peux être sûr de venir à 
Lyon ; je ne saurais te dire le désir qu'en a le roy ; ainsi, 
il n'y négligera rien. Toute la famille, tout le monde 
sont dans l'impatience et le désir de cette décision. 

Quanta M. d'Argental, il y a de bonnes choses dans 
tes réflexions, mais avant la paix, il faudra bien quel- 
qu'un qui puisse aller parler à M. de Starhemberg, par 
exemple, pour ajuster quelque article ; M. de Choiseul 
est accablé d'affaires, ainsi il le serait ulile d'avoir 
quelqu'un qui pût disputer à loisir sur tout le détail ; 
par exemple, s'il pouvait jamais être question d'échan- 
ger, celui-là compterait pied à pied. L'évêque d'Evreux, 
archevêque d'Albi aujourd'hui ' sera fort bon pour le 
nom, pour les signatures, mais il ne peut pas être 
chargé de tout ce détail ; cet homme ferait un récit au 

i. Allusion à une entrevue projetée entre don Philippe et 
don Carlos, au cas où ce dernier irait en Espagne par la voie 
de terre. 

2. Léopold-Charles de Choiseul-Stainville, frère du duc. 
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ministre en gros de ce qu'il faudrait appuyer ; ainsi il 
n*y aurait pas un pouce de temps de perdu, parce 
qu^alors le ministre appuyerait ; voilà en gros à peu 
près la besogne. Les ministres ici ont non-seulement 
leurs départements et conseils et (ravailsy mais un plan 
général pour les finances, de fréquents comités de qua- 
tre heures, quelquefois de six et de huit, un plan général 
pour l'Etat; les Parlements etc. Voilà ce qui a fondé 
ma proposition, mais en même temps le Roy d'Espagne 
vivant encore * il est certain qu'il te faut des ménage- 
ments. Tu peux donc m'envoyer tes pouvoirs que je ne 
remettrai sûrement qu'après la mort du roy d'Espagne, 
quand tu l'auras sue même ; ainsi ils seront secrets et 
combleront le ministre de reconnaissance, redoublera 
(sic) son zèle s'il en est besoin ; tu n'auras donc à crain- 
dre aucune tracasserie avec l'Espagne. Quant avec le 
Roy de Naples, je crois qu'outre ton intérêt, tu ne seras 
pas fâché de te dépêtrer de l'air de tutelle, et que la 
meilleure façon ainsi que tu l'avais pensé pour ce roy 
mourant est du premier moment de ne pas douter que 
tes Etats t'ayant été donnés par l'Europe, les arrange- 
ments que tu avais pris avec le prédécesseur n'ayant 
été que personnel?, non avec le royaume, sont finis par 
sa mort ; ton frère aura bien autre chose à penser dans 
les premiers temps qu'à exiger des choses dont il sera 
sur tout frais émoulu, par conséquent il n'y pe^nsera 
1. Ferdinand était alors fort malade. 
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jamais. Tu pourras même lui mander en amitié quand 
il sera nommé publiquement : que tu as chargé quel- 
qu'un de tes afTaires, sur la demande que je t'en ai fait 
et l'utilité dont j'ai jugé et que tu as approuvé que cela 
était S mais si lu manques Toccasion de la mort de ton 
frère, le premier moment, il n'y aura plus d'occasion 
de faire les affaires tout seul, car ma chère amie *, 
pour peu qu'elle voie que tu t'y prêtes, voudra qu'on 
exige tout de toi afin d'empêcher ton avantage, et les 
retirer tous pour ses enfants. Le royaume de Naples 
lui fera toujours une inquiétude qui en ne croyant pjas 
que Ton puisse avoir d'autorité sur toi les rendra plus 
souples pour nous procurer de quoi ne pas envier le 
royaume de Naples. Us aideront donc bien mieux aux 
projets là-dessus que l'on a pour nous, car enfin ils 
peuvent donner un furieux coup de collier aux affaires 
mais il sera plus prompt et meilleur quand ils y envisa- 
geront leur intérêt : c'est donc du premier moment 
qu'il faut prendre son parti, sans croire que cela puisse 
faire sensation comme dit le cardinal de Noailles. Si ma 
chère amie espère que tu ne pourras agir que par ses 
ministres il est certain qu'elle aimera bien mieux com- 

1. La phrase doit sans doute être retournée ainsi : l'utilité 
dont j'ai jugé que cela était et que tu as approuvé, etc. La 
Princesse est sujette à ce genre d'erreurs. 

2. La fîn de cette phrase indiquerait que cette chère amie 
aîpsi nommée par persiflage, est la reine de Naples, 
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mencer par se rassasier d'argent que d'en employer 
pour loi. J'espère que tu ne seras pas un peu flatté de 
voir tes sentiments prévaloir ; de profiter à Toccasion 
d'être ton maître sans croire que ce soit prendre sur 
toy el bien garder le secret là- dessus. Ne pas faire ima- 
giner tou parti jusqu'à la mort du roi d'Espagne. J'ai 
encore à te dire qu'en te proposant M. d'Argental, je 
n'ai pu me dispenser d'en parler au Roy qui l'a approuvé 
et qui m'a paru bien aise même de te voir un minisire. 
Je ne sais ce que tu lui as fait, mais je suis étonnée et 
comblée de l'amitié qu'il a pour toy ; il attend tes lettres 
avec impatience. Quand il est venu des courriers qui 
font qu'il n'en reçoit pas par la poste, il ne manque pas 
de me demander si je n'ai pas oublié ta lettre ; il a un 
désir très vif et très réel de le voir ; il en parle sans 
cesse entre nous, enfin il s'intéresse à ton bien et avan- 
tage, au point que Tidée de ton ministre lui a fait plai- 
sir, et qu'il sera aussi aise que toy de le voir dépêtré de 
la gène de l'Espagne, et il ne faudrait pas laisser refroi- 
dir ces dispositions, et en gardant le secret jusqu'à la 
fin tes justes craintes sont aplanies et de bons objets 
remplis. J'en viens à présent à M. de Choiseul qui est 
bien touché de ce que je lui ai dit de ta part ; il a senti 
la justesse de tes réflexions du vivant de ton frère, mais 
il a dit qu'il faut que tu profites de l'occasion pour re- 
prendre tes droits, qu'il ne te faut pas de tutelle, ni 
celle de l'Espagne ni celle du Roy ; que c'était en servi- 
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leur zélé qu'il osait me le dire ; du reste, je suis très 
contente de lui ; il pense à nous. Tu sais que quand il 
fût à Vienne il demanda que s'il devait traiter nous n'y 
fussions pas oubliés ; il a fait tout ce qu'il a pu pour 
ne rien changer aux anciens arrangements ; avant de 
partir de Vienne, il a exigé que si Ton ne pouvait mieux 
Parme passât au moins aussi à nos filles; c'était tout 
ce qu'il pouvait alors. Ton bonheur, il pourra le regar- 
der comme son ouvrage, cela y attache davantage : 
voilà tout ce que j'ai pu voir et savoir, et ce qui me 
fait désirer aussi que tu puisses (trouver?) en faisant 
un bien secret à présentée son ami l'occasion de l'encou- 
rager encore par reconnaissance *. 

A propos, comme une grosse bête, j'ai oublié de te dire 
que le Roy voulait la réponse en latin à sa lettre en cette 
langue* Voilà une bien longue lettre, mon cher; elle te 
pouvera au moins combien je suis occupée de ton bien. 
Adieu mon cher ; à propos, nous pourrions bien nous 
être battus à présent. Dieu veuille que ce soit heureuse- 
ment et nous préserver du malheur de la dernière cam- 
pagne. Je t'aime, mon cher, comme on n'aime point j 
sois-en bien sûr et rends-le moy un peu. 

Pardonne-moi les eflaçures, mais cela me paraissait 
inlisible. 

1. « La phrase est mautaiae mais exacte ». (Note du copiste.) 
L'Infante aura oublié quelques mots. 



( 
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Juge de ma joie, delà tienne, mon cher, car je ne 
saurais te la mieux exprimer, c'est un grand bonheur 
pour nous que rétablissement de notre fille, et surtout 
celui-là, et malgré la rabâcheuse il est certain qu'il n'y 
a pas de comparaison *. L'Impérafrice est charmante ; 
je crois que MM. de Choiseul et de Starhemberg n'ont 
pas nui à la tenter, que M. de Firmian * aura été pour 
dire si c'était avec raison ; je ferai dire à l'Impératrice tes ] 
transports, puisque nous ne pouvons les lui marquer 
nous-mêmes. J'ai demandé en faisant sentir toutes tes 
raisons et les miennes, si nous pouvions en parler à la 
mère, mais on désire et demande encore quelque temps 
de secret de notre part, — car àNaples cela est public, 
dit-on ; — l'impératrice le désirant jusqu'à ce que la 
bourrasque qu'elle a risquée soit un peu calmée; j'en 
suis au désespoir, mais on ne peut le refuser. J'ai dit 
que de t'écrire donnait quinze jours ; on veut que tu 
diffères encore, mais je n'oublierai pas cet article, 

i. Sans doute avec un autre mariage qui plaisait davantage 
à « la rabâcheuse » • 

2. Je suppose qu'il s'agit ici de Charles-Joseph de Firmian 
(né à Dentsmez en 1716, mort le 20 juillet 1782). Il représenta 
Marie-Thérèse à Naples, puis auprès du gouverneur général de 
Lombardie. C'était un homme d'Etat de valeur et un grand 
ami des savants. Il avait eu pour frère l'archevêque de Salz- 
bourg, mort en 1744. 
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ainsi que lu le vois déjà. Tu vas donc être assommé de 
compliments ; tu diras que puisque tu n*en parles pas 
on ne peut ajouter foi aux nouvelles publiques et que, 
pour devant ma fille, tu comptes que Ton ne s'avisera 
pas de l'entretenir de ces choses-là. Tu pourras dire à 
la rabâcheuse que, puisque tu n'en parles pas, les 
choses ne sont pas comme on le dit, et qu'elle prenne 
garde aux discours. Je suis enchantée que tu aies 
trouvé mon idée de madame de Narbonne bonne ; cela 
m'en assure bien ; je le lui ai dit: on ne saurait mieux 
répondre qu'elle a fait; j'ai ajouté que je me flattais 
qu'elle resterait à moi et que les séparations que sa 
place lui causerait de moi ne seraient heureusement 
que de peu d'années *. Elle t'écrit, mais il Faut que 
cette affaire soit plus secrète que l'autre ; je dis plus, 
parce que cela sera plus aisé que de persuader le con- 
traire sur ma fille, et il faudrait qu'on ne ?e doutât de 
celle-ci qu'en la faisant. On mande de Naples par le 
dernier courrier que si le roy d'Espagne meurt du mois 
de juin à celui de novembre, ils iront par mer ; après 
les avances qu'ils ont fait surtout, cela est bien ridi- 
cule *, mais le Roy croît que le mariage augmente fort 
l'intempérie : ne fais pas semblant de rien savoir là- 
dessus; on espère que cela passera. Je t'ai déjà dit 

1. Il était question de rattacher à la maison des Jeunes 
infantes. 

2. Ce voyagé par mer empêchait Tenirevue désirée^ 
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Tenvie que le roi a de le voir, ainsi on ne perdra pas 
les occasions, sois-en sûr. De la façon dont je vois tout 
ceci, mon voyage pour le mariage ne nous fera pas de 
tort ; j'avous que cela se pouvant, je serais au déses- 
poir de ne pas dire adieu à ma fille, mais si je croyais 
que cela te déplût ou pût te faire le moindre tort, je 
sacrifierais bien plus que cette satisfaction s il y en avait 
d'autres que je puisse te sacrifier. 

M. de Choiseul te répond sur M. d'Argental, ainsi je 
ne te parie pas de sa reconnaissance : je crois que c'est 
une bonne affaire pour toi, de plus d'une façon, car on 
dit qu'il a beaucoup d'esprit ; je ne connais pas encore 
sa figure. J'espère que tu ne seras pas refusé du roi de 
Naples, et que tu ue lui auras écrit cette affaire que 
comme une confiance sur la nécessité dont je le voyais 
car je te le répète, il faut bien prendre garde à son 
début d'avoir l'air de douter de ton droit que l'Europe 
l'adonné, en te cédant des Etats: Je t'avoue que j'ai 
peur du moment où cette confidence sera arrivée. M. de 
Choiseul m*a annoncé ce mâtin le départ d'un courrier 
mercredi ; en voilà donc assez pour aujourd'hui ; adieu 
mon cœur, le secret sur nos deux affaires ; je t'.embrasse 
Aussi fort que je t'aime, puisque c'est tout dire. Envoie- 
moi les diamants par la poste : ils ne se perdront pas; 
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Ce 7 mai 1759. 



•api' 
\M 

dt J'ai remis à Jacquemin, mon cher, les diamants de 

fe notre fille ; il a trouvé dans le bouquet beaucoup de 
0)1^ pierres fausses qui ont sûrement été vendues pour fines, 
i,î mais il a fait une bien bonne découverte, c'est que Ton 
pi a ôté de la sierpe les deux plus grosses pendeloques; 
les goupilles sont à l'aigrette ; l'on voit qu'il y a long- 
si f temps qu'elles sont vides et la place est marquée dans 
ié Tétui. La rabâcheuse m'en accusera s'il en manque de 
on les avoir perdues. Ce qu'il y a de sûr, c'est que je n'ai 
M pas vu de différence à cette aigrette du premier mo- 
k ment que je l'ai reçue à celui où elle a été remise au 
[ii« joailler, c'est-à-dire 4 pendeloques, mais je chercherai 
11! le dessin qui m'en a été envoyé pour plus de sûreté. 
i La rabâcheuse m'écrit une lettre étonnante, car elle 
« me fait remarquer que cette aigrette se place fort bien 
i et est fort légère, mais elle ne doit pas bien faire pour 

î la forme de tête de ma fille ; outre cela, ce sont les 
boucles qu'il faut les plus belles. J'espère que noire 
découverte te donnera quelque bonne scène* M. de 
Choiseul a été excédé d'affaires ces trois jours et je 
n*ai pas pu le voir, et ne peux l'en gronder, mais tu 
peux être sûr, mon cher, que si je ne peux suivre tes 
ordres, je prendrai au moins les mesures pour ton bien, 
les meilleures que je pourrai. Je te manderai lundi 
prochain si il ne pourrait pas y avoir moyen de te con- 

11 
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tenler, c'esl-à-dire que Ton ne se choque pas à Vienne, 
Si je n'étais pas au mariage, ce sera un vrai sacrifice, 
mus le devoir doil l'emporter, et je ne saurais dire que 
lu aies lort dans (on idée ; la mérc l'approuvanl le 
prouve aussi. Le roy d'Espagne Irainera, cela est af- 
freux '. Je suis impatienle de savoir la réponse de Ion 
frère sur M. d'Argental *. Prends bien garde, mon cher, 
à ne pas donner lieu à ma bonne amie de te pouvoir 
meLlre des chaînes. Dieu merci, ce minUlère-ci est bien 
changé. Le nouveau contrôleur général ' a débuté par 
des merveilles dont bien des gens sont fâchés, mais 
sans pouvoir s'en plaindre ni le montrer, et j'espère 
qu'il ne s'en tiendra pas là, malgré la guerre ; nous 
aurons donc de l'argent. Adieu, mon cher, j'ai manqué 
le Roy tan(6t ; je ne veux pas le manquer ce soir ; je te 
quitte donc, non sans t'embrasser aussi fort que je 
t'aime, car c'est tout dire. Le Roy a ou une fluxion sur 
les paupières qui gagne le visage : j'espère que ce ne 



1. Ferdinand éUit dans un élAt de folie incurable. 

2, Le roi de Naples devait être jaloux du choix de l'ambassa- 
deur, alQrmant davantage la souTerainelë de l'infant-duti de 
Parme. 

S. H, de Silhouette 



CORRESPONDANCE INÉDITE i63 



Ce 14 mai 1759. 



Je ne sais, mon cher, si je pourrai l'écrire aussi lon- 
guement que je le désirerais; j*ai été occupée toute la 
malin«e, une partie de Taprès-midi pour toi ; tu me 
diras : pourquoi choisir aujourd'hui ? mais les jours ne 
dépendent pas de moi. 

Je ne saurais à mon grand regret ne pas trouver tes 
raisons pour mon séjour très bonnes, ainsi que les per- 
sonnes à qui j'ai pu en parler ; il faut, mon cher, que 
lu répètes à M. deChoiseuI, non comme ministre, mais 
comme comptant sur lui, tout ce que tu* m'as dit là- 
dessus, ce que te manda ta mère ; si tu pouvais l'en- 
gager à m'en dire un mot ce serait une raison de plus 
vis-à-vis de l'impératrice qui est ce qui retient mais lu 
peux être sûr que je ne négligerai rien de tout ce qui 
pourrait contribuer à ton bonheur. La bouderie de 
Naples s'en va. Dieu merci, ainsi que je ne désespère 
pas de l'enlrevue, mais il faudrait que le départ du roy 
de Naples ne passât pas l'année, non seulement pour 
l'Espagne mais pour l'Europe, et si Ton ne prend pas 
un parti, ce sera long. Tu auras vu par une lettre du 
Roy qu'il en veut une de toi en latin absolument ; il 
m'a chargée encore de te le répéter. M. de Choiseul à 
qui j'ai fait voir ta lettre a été réellement touché et 
enchanté d'elle ; je te demande pardon d'une indiscré- 
tion que j'ai cru qui ferait mieux que tout ce que je 
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dirais. M. d'Argental aura ses papiers le 1*^ juin ; 
quand même le Roy d'Espagne reviendrait, il ne pour- 
rait ignorer que n'ayant pu donner aucun ordre, ta 
résolution était nécessaire à tes affaires. Je suis fort aise 
de la façon dont le Roy de Naplesa pris la chose ; il me 
parle toujours dans sa lettre de dire au Roy son désir 
de le voir. M. de Choiseul t'écrit à moins d'impossibi- 
lité et te mande sa reconnaissance, ses arrangements 
pour M. d'Argental, il m'a dit qu'il t'envoyait aussi des 
modèles de tout ce dont tu aurais besoin. Si la guerre 
allait comme les autres déparlements nous pourrions 
avoir bien de l'espérance, mais le pauvre maréchal est 
bien vieux *, la besogne s'en ressent. Je t'ai déjà parlé 
sur les diamants de notre fille ; j'attends les dessins 
avec impatience, j'aime mieux qu'il y ait moins de 
pièces et qu'elles soient belles et agréables. Je t'envoie 
la lettre de la rabâcheuse qui t'amusera un moment ; il 
serait ridicule de lui donner un carrosse de maître, 

4 

mais il lui faudra un beau présent ; j'arrangerai tout 
cela, et avec le plus d'économie pour toy, sans vilenie ; 
tu brûleras la lettre après l'avoir lue, car ce n'est que 
pour t'amuser. Le trop de précautions ne fait jamais de 
mal, mon cher, ainsi je suis bien éloignée de blâmer ta 
décision d'emmener nos enfants à Colorno ', quand 
même la rabâcheuse qui aime la cour^ aurait eu plus 

1. Belle-Isle. 

2. Séjour délicieux, résidence d*été des ducs de Parme. 
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de part que le venin à l'avis de Ponticelli. Je suis fâchée 
que Tappartement de noire fils ne soit pas prêt, mais 
ainsi que je te 1 avais dit avant mon départ, si la cha- 
leur rendait le sien insupportable, quelque petit qu'il 
fût alors, mets-le chez moi jusqu'à ce que son logement 
soit sec, il y sera très bien, et à portée de bien étudier, 
ce qui est aussi un article essentiel ; on est assez porté 
aux distractions pour chercher à en éviter aux enfants 
les occasions. Tu ^ais que j'avais prévu cet inconvé- 
nient de son appartement ; s'il s'agit des meubles, il n'y 
a qu'à lui donner les siens dans les pièces du mien qui 
lui seront nécessaires. 

Adieu, mon cher, je t'aime comme on n'aime point, 
sois-en bien sûr ; je finis, le jour me manquant et 
Theure me pressant, non sans te baiser et l'embrasser 
des millions de millions de fois. Dis à M. Ricé que son 
maraschin est excellent pour le goût, mais qu'il n'est 
pas assez fort. 



21 mai 1759« 

Rien de si joli, mon cher, que notre plénipoten* 
tiaire ^ Il a plus de 50 ans, une chassie, mais sans 
plaisanterie, sa mine ne trompe pas sur son esprit. 

1. If . d'Argental. 
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M. de Choiseul est pénétré ; c'est demain qu*il aura ses 
audiences; ses harangues ont paru très bien à mon 
frère, ainsi j*espère que tu en seras content ; je lui ai 
dit de le demander tes ordres pour l'écrire, et en atten- 
dant il t'écrira exactement ainsi qu'à Don Roberlo, à 
lui tout le public, à loy, ou à Dutillol * parce qu'il y a 
bien des choses qui pourraient l'ennuyer^ tout le secret; 
je crois que le choix est bon, et qu'il te servira bien. 
Hélas, si la guerre pouvait bien aller I M. de Choiseul 
m'a dit que tu pouvais écrire à la mère et moy aussi *; 
ainsi mon cher, tu tourneras ta lettre, sachant que je 
lui en ai parlé. J'ai été au désespoir de ne pouvoir pas 
avoir plus tôt cette permission, mais ce secret ne dé- 
pendait pas de noys ; lu en recevras aussi les compli- 
ments de la famille, mais point notre fille ; je crois que 
le plus tard est toujours le mieux pour lui parler là-, 
dessus. Rien n'égale le froid de M. de Contades'; j'ai 
peur que la campagne ne lui ressemble ; ainsi il est 
tout simple qu'il y en ait eu beaucoup dans son entre- 
vue avec le victorieux. Nos dernières nouvelles d'Es- 
pagne semblent pourtant annoncer une fin pas bien 

1. DuthiUot ou du ThiUot, marquis de Felino, Français au ser- 
vice du duc de Parme, né 31 mai 1711, mort déc. 1774. Il fut 
chef de la garde-robe de Ferdinand VI, puis intendant de don 
Philippe (1749) et ensuite son ministre des finances. 

2. Au sujet du mariage. 

3. L'Infante écrit : Gontade, et toujours Choiseuil ainsi que le 
taisait Louis XV. 
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éloignée; je suis bien impatiente de savoir la réponse 
que tu auras de ton frère ' ; il serait affreux à lui de 
manquer Tenlrevue. Si le Roy d'Espagne voulait aller 
de façon que j€ puisse faire mon voyage sans faire tort 
à rien, sans être un objet de dépense apparente, cela 
serait charmant : il faut encore quelque temps avant de 
pouvoir juger là-dessus. Il faut savoir le temps des 
arrangements de Timpératrice. II est heureux que tous 
les diamants me soient arrivés, cela les fera mieux em- 
ployer. Tu sais que le bouquet était plein de pierres 
fausses ; il ne peut donc être que de ressources en pre- 
nant les fines pour augmenter le nombre. 

Adieu, mon cher, je t'aime à la folie et l'embrasse 
de tout mon cœur, de toute mon âme et de toutes mes 
forces. 



Ce 28 mai 1759. 

Tu peux, mon cher, tu dois même faire part à ton 
frère du mariage de notre fille; tu diras à celui de 
Naples qu'ayant appris les démarches que l'Empereur 
et rimpératrice avaient fait faire ici par leur ambassa- 
deur avec la permission du Roy, c'est avec toute la joie 
qu'il peut imaginer que tu lui en donnes part et 

1. Le roi de Naples. 
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(demande?) son agrément ; que tu as élé bien fâché 
d'être obligé pendant quelques jours à lui cacher cet 
événement sur lequel le plus secret t'était demandé. 
Tu en feras part aussi à ma bonne amie ; pour au [sic) 
Roy d*Espagne, cela est inutile ; à la duchesse de Sa- 
voie * tu lui écriras pour son beau-père, cela n*élant 
pas encore déclaré chez toi, tu ne lui enverras personne 
pour lui en faire part. Voilà jusqu'à présent tout ce 
qu'il faut. 

A propos de cela, il ne faudra pas que tu envoies 
pour les couches de Pepa : tu as ton niinistre, ainsi 
cela ne conviendrait pas, et serait une dépense très 
inutile. Je n'ai pas pensé du tout à la politesse pour 
Massonès * et Wall', mais je le réparerai avec le pre- 
mier etlautre s'en embarrassera peu actuellement, je 
crois; ainsi, que Don Roberlo leur mande que tu as 
nommé M. d'Argenial ton plénipotentiaire, sans aucune 
excuse de ne l'avoir pas fait plus tôt. L'humeur de 
Naples est adoucie ; la part pourra bien rouvrir un peu 
la plaie. M. de Choiseul m'a priée de te dire qu'il ne 
pourrait pas te répondre, étant accablé d'affaires ; je 
crois, mon cher, que ta lettre a fait effet et que sans 

1. Sœur de don Philippe et femme du prince royal de Sar- 
daigne. 

2. Le comte de Massonès, ambassadeur d'Espagne. ' 

3. Un des ministres du roi d'Espagne. Wall était d'origine 
irlandaise. 
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me priver du plaisir de revoir ma fllle, je n'aurai 
jamais rien à me reprocher. Je ne le parle pas nouvelles 
de guerre ; je crois qu'à force de m'en occuper, je leur 
avais porté malheur, ainsi je ne sais que celles de la 
Gazette; le maréchal est content de M. de Contades; il 
est et sera le seul jusqu'à ce qu'il ait réparé d'avoir été 
un des conseillers du comte de Clermont à Crevelt. 
Adieu, mon cher,j*ai tant écrit aujourd'hui que je n'en 
peux plus. Nous allons demain à Suint-Hubert chasser 
et revenir ici après souper ; cela fera bien du carrosse 
dans la journée. Le roi est beaucoup mieux de ses dé- 
mangeaisons ; son visage pèle pourtant encore, mais 
il dort, ainsi j'espère que cela sera bientôt tout à fait 
passé. Je t'embrasse, mon cher, des millions de fois, 
aussi fort que je t*aime, c'est tout dire. A propos, voilà 
des manchettes de 3 louis que le marchand a voulu 
absolument que j*achète pour toi, ainsi je n*ai pu le 
refuser. 

J*en envoie une paire aussi à M. de Kéralio * ; j'ai été 
touchée de voir jusqu'à ce marchand pensera toi '. 

1. Sous-gouverneur de Pinfant Ferdinand. 
2 Au dos de cette lettre est écrit r ne mande encore rien de 
ce courrier à ta sœur. (La duchesse de Savoie.) 
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Ce il join 1759. 

Je ne m*attendais pas, mon cher, au retour du cour- 
rier du Naples, ainsi tu peux juger du plaisir qu'il m'a 
fait. La bévue d'un commis qui a chiffré la dépêche de 
M. d'Ossun ' avec un chiffre qu'il n'a pas me fait espé- 
rer que nous en aurons encore. Je suis ravie de l'amitié 
que te marque le Roy de Naples ; Dieu veuille qu'elle 
prospère ; sûrement on ne négligera rien d'ici pour 
qu'il l'en donne des marques. L'humeur est si fort 
diminuée que j'espère qu'il n'en restera plus du tout 
avant la fin de l'intempérie, car l'infant don Louis * 
même me le mande; tout le monde a décidé qu'il n'y 
avait rien à espérer pour le Roy d'Espagne. Il faudra, 
s'il traîne, que l'autre prenne un parti. Je ne com- 
prends pas qu'il n'ose pas te dire sur l'état présent : Je 
compte vous voir de telle ou telle façon. » Sans assuran* 
ces bien sûres, les circonstances peuvent changer ses 
vues actuelles. 

Pour le présent, mon cher, M. d'Argental n'a pas 
besoin de plus amples pouvoirs, mais il lui faudra sû- 
rement une correspondance suivie et détaillée avec 

1. Ambassadeur de France auprès du roi des Deux-Siciles de- 
puis 1754; il fut accrédité de rechef auprès du même souverain 
quand celui-ci devint roi d'Espagne et le suivit à Madrid. 

2. Frère de don Philippe et dernier fils de Philippe Y et 
d'Elisabeth Farnèse, né 25 juiUet «727, mort 1776. Don Louis 
était, parait-il, très Français de sentiments. 
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Duthillot, que Dulhillot lui mande même tes vues pour 
le troc de pays s'il est possible, un améliorement {sic) 
de ta situation au moins, et que Tinquiétude du roy de 
Naples pour ce royaume le paraît une circonslance 
dont on peut se servir pour en tirer sa tranquillité en 
l'assurant et à les enfants un sort au moins honnêle. 
Pendant les quatre heures de buissons de la dernière 
chasse je pensais à tout cela, que vu l'état incurable 
du Roy d'Espagne, ce serait le moment où tu pourrais 
déclarer la patenle que tu as donnée à Dulhillot, car 
outre Tagrément pour loi de n'être plus obligé de 
pensera ton bien, à celui de les enfants en cachette, 
voilà le moment, voilà le moment {sic) où tu peux re- 
prendre les droits que tu as reçus, par les Etats quoi- 
que chétifs, que l'Europe t'a donnés. L'état du Roy 
d'Espagne ne permet pas d'allendre de réponse de lui ; 
tous ses ministres sont trop heureux s'ils peuvent, en 
soutenant leur département, mériter quelque bienveil- 
lance du successeur, mais ils ne peuvent penser plus 
loin pour peu qu'ils pensent. Tes affaires en iront 
mieux et plus couramment que si le Roy était obligé 
d'attendre qu'un roy d'Espagne vivant te permît d'agir, 
outre qu'ainsi que je te l'ai dit, cela ne lui plairait pas 
avec son occupation tie ton sort. Celte déclaration de 
Dulhillot * t'assurerait le maître de tes ministres ; cela 
te mettrait hors de tout embarras si la rage de s'en 
1. La déclaration de Dulhillot comme secrétaire d'État. 
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aller ou la saison du prinlemps y forçait D. Roberlo, 
Tu pourrais mander au Roy de Naples : je donne cette 
récompense à Duthillot qui m*a bien servi ; faire man- 
der à Wall à peu près la même chose, Télat de ion frère 
ne te permettant pas de le consulter. Il est impossible 
qu'il revienne à lui; il ne pourrait se choquer que tu 
eusses pris un parti pour ton bien et celui de tes en- 
fants. Une démarche entière ne coûte pas plus qu'une 
demie ; il serait honteux quand lu peux faire autre- 
ment que tes ordres ne passassent qu'en cachette. Cela 
aidera pour tes intérêts à la paix, sûrement, quand le 
Roy de Naples verra que tu prends un parti d^autant 
plus sage et plus juste qu'on ne pourra jamais te le 
reprocher, quand même par miracle le roy d'Espagne 
reviendrait, il sera plus aisé de lui faire sentir qu'en 
travaillant à t'assurer un heureux sort, il assurera la 
tranquillité de ses enfants, en ne marquant ' pas une 
résolution juste et ferme, un sentiment de ton droit, de 
tes obligations, de ton sort et celui de tes enfants. Tu 
sens bien qu'il aimera mieux n'avoir rien à faire pour 
toi ; et dans la situation des affaires actuellement, tu 
sens bien ce que la moindre démarche du Roy de Naples 
vis-à-vis des Anglais ferait pour réaliser peut-être nos 
anciennes espérances, que d'imaginer ton occupation 
pour le sort de tes enfants l'y déterminera seule *. 

1. Manquant. 

2, Je respecte ce style incroyable et rappelle au lecteur que 
VInfante soufTrait souvent de terribles maux de tête. 
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(C'est) pourquoy sa femme aimera bien mieux qu'on 
lui donne l'argent qui serait employé pour en imposer 
aux Anglais. C'est avant la paix qu'il faut penser à ton 
sort, dans le moment où le roy de Naples a besoin d'a- 
mis, pour assurer la tranquillité de ces deux royaumes ; 
quand elle sera faite, ce sera sûrement pour longtemps 
et les circonstances peuvent n'être pas si heureuses. La 
circonstance est d'autant plus heureuse à tes désirs, 
que s'il y avait actuellement quelque chose à traiter 
pour tes affaires dans les pays étrangers, je ne dis pas 
des parts à faire de mort ou de naissance, malgré les 
anciens ordres des ministres du roy d'Espagne dans 
ces pays-là, ils ne pourraient s'en mêler ; ne pouvant 
rendre compte à un maître de leurs démarches, com- 
ment oseraient-ils en faire aucunes? Si le bon Dieu 
nous aime bien de t'ôter dans ce moment où il s'agit 
de ton sort tous ces embarras de penser et d'agir pour 
toy tout à ton aise, j'en suis si aise et par la joie que 
tu en auras, que je te demande pardon de m'étre 
étendue dans des réQexions que tu sens sûrement, où 
par conséquent tu n'as tout au plus besoin que de 
voir que tu n'es pas le seul à les sentir. Malgré la ren- 
trée de M. de Puisieux * au conseil, il est bien éloigné 

4 • M. de Puisieux, quoique malade, rentra au conseil par de- 
voir, (le roi le lui ayant demandé), pour contribuer au bien de 
r£tat, mais à condition de se retirer à la paix, ce quMl exécuta 
de point en point avec sagesse et dignité. 
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de son ancienne faiblesse, ce qui est un bon appui de 
plus. Les droits des souverains y ^ont sentis comme il 
faut ; ainsi je crois qu'outre lutilité, la déclaration de 
Duthiilot te mettra à ton aise pour tout ce qui pourrait 
arriver. J*ai vu ce matin les dessins des diamants de 
ma fille, dont je suis très contente; il faudra deux pen- 
deloques de plus pour les girandoles et un peu ajouter 
pour le collier, mais cela fera une dépense à jamais, et 
pour de Thonnête. C'est étonnant le peu de volume de 
tout cet étalage de misère de ces diamants ; pour le 
mariage, le Roy ajoutera quelque chose, j'espère; mais 
pour toy, ce sera assez. M. de Choiseul n'oubliera sûre- 
ment pas ce qu'il t'a promise. Adieu, mon cher, je pars 
pour vêpres en t'embrassant des millions de fois, aussi 
fort que je t'aime, ce qui est tout dire. 



23 juin 1759. 

Tu recevras enfin, mon cher, par ce courrier, tout ce 
que tu attends ; cela n'est pas magnifique, mais si nous 
pouvions avoir un peu de bonheur, cette année oa 
pourrait réparer ; c'est toujours quelque chose, surtout 
avec la bonne volonté que Ton a, et si le roi de Naples 
voulait bien agir la moitié de toutes les amitiés qu'il 
dit, nous pourrions avoir plus d'espérances; 
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Tù peux écrire à la sœur ; pour à noire fille, je crois 
qu'il ne faut pas encore lui {enparlei\ paroles oubliées) 
ni au monde que tout ne soit arrangé. 

J'allais l'écrire tantôt quand on est venu savoir de la 
part de la Reine si je venais jouer : elle n'avait personne, 
j'ai donc été obligée de m'habiller, et d'y aller *. Je 
complais que cette belle action me porterait bonheur, 
je me suis trompée, j'ai perdu ; je ne sçais trop ce que 
Je dis, car le courrier attend ma lettre, et n'ayant pas 
eu le temps sur lequel je comptais, j'ai élé obligée de 
m'y prendre en sortant de mon souper, très léger à 
cause du maigre qu« je déleste à présent au point que 
je n'ai pas pu avaler à dîner. J'ai vu M. d'Argental qui 
est enchanté de ta lettre ; plus je le vois, plus je crois 
que c'est une très bonne acquisition, outre l'avantage 
de ses coudées franches *. 

Tu crois bien que je suis curieuse de la réponse de 
ton frère. M. de Choiseul t'écrit, je crois, aussi; ainsi 
je ne te dis rien de sa part, quoiqu'il m'en ait chargée; 
il faut que ce que tu verras soit secret aussi. Je crois 
qu'il te mande tout cela aussi ; ainsi je ne te le répète 
pas. Èonsoir, mon cher, j'ai des prières à faire et le 
Roy va venir chez Pepa où il faudra, par conséquent, 

Il Quelle preuve du triste abandon dans lequel on laissait la 
reine pour entourer la favorite t 

2. L'Infante écrit ces mots avec une orthographe incroyable : 
« de cou d^effî'anche »♦ 
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que je retoaroe. Je fembrasse des millions de fois et 
faime plus qu'à la folie. 



Ce 2 juillet 1759. 

Je comptais décrire fort longuement aujourd'hui mon 
cher, mais mes eaux ne me permettant pas aucune ap- 
plication le matin, (cela) 'ne me laisse pas le temps ni 
la force dans Taprès-midi de tout faire, surtout quand 
il y a salut, ainsi qu'il y en a eu tout à Fheure et 
auquel je ne peux manquer sans une espèce de scandale 
ou sans donner matière à bien des raisonnements à 
éviter. Toujours occupée de ce qui peut contribuer à ton 
bonheur, à celui de mes enfants, il m*a été parlé d'une 
femme du meilleur caractère, des meilleures mœurs et 
de très bon ton. J'en ai pris des informations de diffé- 
rents côtés, elles n'ont point varié, cela ferait un excel- 
lent second pour être auprès de Louise *. Son mari est 
sûrement très bon ; il est certain que si M"* de Nar- 
bonne était malade et que son élève tombât entre des 
mains italiennes, la besogne serait gâtée pour long- 
temps, et l'on lui persuaderait qu'il ne faut rien faire ni 
rien croire de ce qu'on lui dit, qu'il n'y a de grâces que 
leurs maussaderies, ainsi il est certain que cette femme 

1. Fille cadette du duc et de la duchesse de Parme. 
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ayant toutes les qualités qu'on lui donne serait encore 
un de ces coups de bonheur pour nous. Je t'enverrai le 
premier courrier, ne croyant pas en avoir le temps 
celuy-cy; (elle) a des façons qui me semblent quipour-^ 
raient te convenir. Il est certain que des gens non élevés 
ne peuvent en former d'autres, et, que si nos iilles 
n'avaient que la tournure du païs, on s'empresserait 
peu à les rechercher. Cette femme par tout ce qu'on en 
dit est un sujet excellent car tu sais bien que je ne l'ai 
pas vue ni ne la voyons ' qu'après ton approbation. Tu 
ne seras pas mécontent non plus de la tournure que je 
le proposerai, les désirs qu'elle peut avoir me parais- 
sent raisonnables. Il serait assez joli pour nous après 
avoir bien établi notre fille, de voir la cadette en assez 
bonnes mains pour nous assurer de son éducation, qui 
ne contribuera pas peu à son établissement aussi, et 
puis finir par un peu de bonheur qui peut nous tirer e* 
notre fils du gouffre où nous sommes I J'espère, mon 
cher, que tu seras parvenu à faire reparler don Roberto 
de sa retraite, et que tu pourras nommer Duthillot, 
qui n'étant contrarié par aucun ménagement pour per- 
sonne, pourra te servir encore mieux, outre que cela 
donnera un air bien décidé à tes affaires de ne dépendre 
que de loy et empêchera les écritures dans les autres 
cours, pour s'attirer une considéraâon ridicule surtout 
pour toy ; le Récilla n'a sûr pas bien intérêt, sa coqr en 

1. Verrai. 

12 
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diminuera à jamais ; la prêtraiile ^ et ce parli-là en 
aura sur le nez ; la rabâcheuse aurait un bon soufflet, 
si le mariage de ma fille, Tétat du roi d*Ëspagne lui 
laissait penser à autre chose qu'à la retraite '. Je suis 
anxieuse de la réponse de Wall et bien sûr qu'il se dira 
que tu es le maître, outre que cela est vrai c'est qu'il 
ne peut plus rien dire. Je suis curieuse aussi de nos 
réponses de Naples ; je ne comprends pas leur noncha* 
lance à prendre un parti, la folie étant aussi constatée '. 
Les arrangements que je t*ai annoncés depuis si long- 
temps ne sont point encore arrivés ; il faut les attendre 
avant de parler du mariage. Tu crois bien que lu les 
auras d'abord. Tu as très bien répondu à la rabâ- 
cheuse. M.d'Ârgental était malade, mais cela ne sera 
;*ien. Si tu crois qu'un chiffre lui soit nécessaire, tu lui 
en fer-as envoyer un ou tu lui feras ordonner d'en 
envoyer un. Tu as vu la bonne volonté de M. de Choî- 
9eul; il faut à présent que les événements l'aident à la 
marquer. Adieu, mon cher, je vais finir mes écritures 
afin de lâcher de t'envoyer par ce courrier ce que je 
t'annonce. Je t'aime comme on n'aime pas et l'embrasse 
en conséquence. 

i. Ceci est une boutade de mauvaise humeur qui détonne 
avec le reste de la correspondance de FInfante. On aurait grand 
tort d'en conclure que Louise-Elisabeth partageait l'animosité 
des philosophes contre le clergé. Voyez page lOS, 109, etc. 

2. Phrase incompréhensible. 

3. La folie de Ferdinand YI. 
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3 juillet 1759. 

Jamais de la vie, mon cher, je n*ai essuyé an chaud 
pareil à celui de mon appartement, aujourd'hui ; il y a 
de ma faute ; tu sçaysmon goût pour le chaud. 

Toutes les informations pour M"* de Gléon sont 
excellentes ; elle a un mari qui ne viendrait que voyager 
pour voir sa femme de temps en temps, quatre enfants ; 
elle ne désire que d'emmener une petite fille de 
sept ou huit ans, étant logée et la desserte de Louise 
pouvant la nourrir ; 4,000 francs serait toute son iambi- 
tion. M°® de Narbonne étant chargée de Louise, sans 
titre de gouvernante qu'il ne faut pas qu'elle ait, pou- 
vant tomber malade, il est certain qu'il ne faut pas 
remettre Louise en de mauvaises mains, quand elle les 
aura quittées ; elle serait, cette femme attachée à Louise 
si cela te convenait. En leur donnant à chacune une 
instruction de ce qu'il faut qu'elles fassent, tout serait 
bientôt arrangé. Il est certain que l'on dit à cette femme 
toutes les qualités désirables; elle a été approuvée par 
son mari, n'ayant, dit-on, pas une bonne tête. Raisonne 
un peu avec le ministre (et avec) M. de Kéralio, vois si 
cette trouvaille est heureuse. 11 est certain qu'en Italie 
nous ne trouverons personne qui ait été élevée, qui par 
conséquent puisse élever, mais il faut que tout cela 
Boit secret jusqu'à ce que nous puissions entrevoir les 
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idées et les humeurs de la rabâcheuse. Rien de si hon- 
nête que les réponses que j'ai eues de Naples, surtout 
lui, (ij) dit qu'il n'a de regret que de n'y avoir pas con- 
tribué. 

Je ne sçais si la mort d'Eslava * fera prendre un 
parti ; je ne comprends pas l'attente à présent, la tête 
est bien décidée perdue, et je crois qu'en conscience, il * 
faudrait qu'il* partît. On dit qu'il y a de la désobéis- 
sance dans les provinces et de votre cher La Mina. Je 
suis curieuse de savoir les réponse quoique j'imagine 
qu'elles auront été comme les miennes. Adieu, mon 
cher ; mes eaux m'ont empêché d'écrire ce matin et 
surtout avec le chaud, cela m'a été de toute impossibi- 
lité ; c'est au lieu de souper que je t'écris. Je t'aime 
comme on n'aime point, et t'embrasse à proportion, 
des millions de millions de fois. 



VersaiUes, ce 26 juiHet 1759. 

Je ne sçaurais te dire, mon cher, combien j'ai été 
touchée de toutes les lettres que ton courrier m'a appor- 
tées de toy, de ton attention de m'avoir écrit par le 

1* Don Sébastien d'Ëslava nommé ministre de la guerre par 
Ferdinand VI en 1754. 
2. Le roi de Naples ? 
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courrier revenant de Naples, quoiqu'elle {sic) n'ait pas 
réussi. 

J'ai lu ton nnémoire, la lettre dans le même goût 
avec M. d'Argental ; je n'y ai rien trouvé qui pût causer 
un mauvais effet, ainsi je l'ai communiqué à ton ministre 
et à celui du Boy ; ils ont été enchantés de la tête qui 
Ta écrite, touchés autant qu'on peut l'être de ta situa- 
lion, et j'ai vu avec plaisir les sentiments de M. d'Àr- 
gental à cette occasion; j'ai ajouté aux réflexions du 
mémoire que les nouveaux projets ne t'étaient pas 
assez avantageux pour que je cachasse qu'en les signant 
sans l'aveu du roy de Naples, tu te brouillerais à jamais 
avec lui ; que ton désir de marquer au roy ta confiance 
en luy te ferait passer par là dessus, mais que je ne 
pouvais pas lui laisser ignorer ce nouveau sacrifice ; 
ainsi, mon cher, ta signature sera suspendue jusqu'a- 
près celle de ton frère ; au surplus, il a fait assurer ici 
qu'il voulait faire quelque chose pour toy. Les anciens 
engagements ont été rompus dans le moment où écrasé 
de malheurs, on ne voyait qu'eux dans les nouveaux 
que l'on n'a {sic) imaginé ; mais on espère pouvoir en 
revenir, et on l'assure, si l'expédition d'Angleterre 
réussit; aussi n'y veux je pas penser pour ne pas 
lui porter malheur. Malgré la peur qui en saisissant 
le conseil de Castille a suspendu la prière pour l'arrivée 
du Roi de Naples, il paraît impossible qu'il ne prenne 
pas ce parti après l'intempérie, or avec ce qu'il a dit, 
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pour peu que nous ayons de succès, je ne désespère pas 
de changer encore ce second traité. Je ne perdrai pas 
cet espoir de vue, afin de n y rien négliger et te man- 
derai d'abord si cet espoir peut prendre de la force, 
mais tu sens bien que comme il faut que les succès y 
aident, ce ne sera pas de sitôt que je pourrai te le dire. 
En attendant je t'instruirai de mes démarches et de ce 
qui pourra les causer. Tu connais mes sentiments, mon 
cher, tu sçays par conséquent, que je me sacrifierais 
bien pour ton bonheur et celui de mon fils. 

Dis bien toujours à ton frère, sans parler de tout ce 
qiie tu sçays, combien tu comptes sur lui pour toy,pour 
tes enfants. Le Roy m'a permis de t'assurer de nouveau 
de tout ce qu'il fera pour toi, à moins d'impossible. Ta 
démarche touchera encore plus s'il est possible. Je 
crois que M. de Ghoiseul a bien envie de bien faire 
pour nous, et que la confiance que nous lui en marque- 
rons, est la meilleure façon de l'y attacher; aussi je ne 
la négligerai pas. Dans cette siluation-cy, si le mariage 
avait lieu avant un heureux changement, à moins 
d'être sûre dn jouroù je serai absenle,je te manquerais, 
mon cher, si je pensais à m'eloigner. J'ai pris tous les 
arrangements afin qu'au premier mot que tu pourras 
dire là dessus quand je te le manderai, il n'y ait plus 
d'embarras aucun; mais il faut que tu ne parles pas de 
ces arrangements ; la lettre que j'espère que ta mère 
m'aura écrite là dessus me sera encore un titre de plus 
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dans loccasion s'il en était besoin, enfin il n'y a rien à 
dire là dessus actuellement, nnais je t'avertis de tout 
cela afin qu'au moindre mot que je te dirai tu parles 
fortement. Au reste, j'ignore encore le temps du 
mariage, M. de Starhemberg m'a dit que Dieu mercy, 
nous pouvions en être sûrs, et que les anciens engage- 
ments n'avaient jamais été aussi avancés que ceux-cy* 
J'espère que l'on ne fera pas de fête à Vienne qu'à la 
paix. Ta situation n'est ignorée de personne, ainsi tu 
ne dois pas en faire de ruineuses, et un feu d'artifice 
sera bientôt prêt. Quant au trousseau, on aidera ici 
pour les diamants et pour le linge et habits nécessaires; 
on ne sçauralt y penser que quand on saura le temps, 
afin que cela soit nouveau. Je m'en informerai, mais 
si les usages ressemblent à ceux-cy, il ne faut qu'ar- 
river très bien habillée ; les provisions ne servant point, 
ce ne serait qu'une dépense inutile pour nous. Dès que 
je serai instruite ou du temps de mariage ou de toutes 
ces circonstances, je ne perdrai pas un moment à t'en 
informer. M. de Choiseul m'ayanl priée d'attendre un 
paquet pour Naples, a un peu retardé Bellavista, les 
voyag:es du Roy qui ont changé, y ont contribué. Le 
courrier n'a pas fait de bruit beaucoup, on a cru que la 
fièvre de ma fille était la cause de son envoi. J'ai été 
bien aise de la sçavoir guérie, et voudrais bien être de 
huit jours plus vieille pour sçavoir Louise de même 
ainsi que je l'espère, et (j'espère) que notre fils avec son 
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bon régime échappera même [à] ces petits accès de 
fièvre. 

Il vaut mieux répéter que d'oublier. Ton mémoire 
et ta confîance ont très bien pris. On attendra pour 
te faire signer que ton frère ait accédé, et j^espère, 
promis quelque chose pour loy. Adieu mon cher, jus- 
qu'à demain. Il fait un chaud à mourir, chez moi sur- 
tout ; mais nous aurons bientôt du frais. Le temps est 
couvert et il n'y a pas le moindre air. J'espère que ta 
fluxion sera passée quand tu auras pu te reposer des 
écritures, ainsi que ton mal de dents, surtout si tu as 
pu avoir un peu de fraîcheur, mais quoique cela ne 
soit rien, je voudrais le savoir toujours bien portant et 
heureux par conséquent. Tu peux juger de l'impa- 
tience que j'ai de tes premières nouvelles. Bonsoir, 
mon cher, je t'embrasse des millions de fois aussi fort 
que je t'aime, car c est tout ce que je puis dire de plus 
fort et de plus vray, sois-en sûr et rends-le-moy. 

Ce 24, tu verras par la lettre de M. d'Argental le 
détail de ce que je te mande en style de bureau où par 
conséquent l'on diminue encore les espérances, et il 
est vrai que sans succès on ne peut en avoir. Mais le 
roy de Naples devant toujours être d'un grand poids 
vis-à-vis de l'Angleterre pour la paix, je crois qu'il 
faut que tu lui dises que lu comptes entièrement sur 
lui, sur les promesses qu'il t'a faites ; que le royaume 
qu'il aura bientôt lui donnera encore plus de force vis- 
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à-vis des puissances dans la paix qui suivra la guerre 
actuelle, surtout vîs-à-vîs de l'Angleterre qui décidera 
pour le roy de Prusse; que par conséquent, tu es bien 
tranquille pour ton sort et celui de ton fils qu*il ne lais- 
sera sûrement pas sans rien. Enfin, mon cher, tu sçais 
mieux que moy tout ce que tu peux et dois dire, faisant 
toujours semblant d'ignorer les projets que Ton t'a 
confiés d*ici, indépendamment de la droiture * de ce 
procédé, cela ne peut te nuire, au contraire, et si 
Duthillot pouvoit jamais trouver (quelqu'un) qui pût 
sans titre aller tâcher de pousser un peu celle cour, 
cela ne pourrait que t'étre utile, mais tu sçais bien que 
ce n'est pas dans la noblesse que cela se trouvera le 
mieux, et qu'il faudrait quelqu'un qui ne tînt qu'à toy 
sans aucune autre espérance. On m*a dit que M. de 
Fogliani allait arriver; prends garde qu'il ne prenne 
un air d'avoir ta confiance et un peu à lui. 11 me semble, 
par ce que j'en ai pu sçavoir icy que malgré tous ses 
serments, il ne nous étoit pas si attaché. Je suis excé- 
dée d'écritures et de la chaleur qu'il fait chez moi, 
^insi, mon cher, je vais abréger ma lettre un peu. 
Quant à M"* de Gléon et M"*' Aniano ou autre, l'afiaire 
n'étant pas pressée, je crois qu'il est inutile de décider 
actuellement. M. Chauvelin s'intéresse vivement à' la 
première par la bonté du sujet, par sa triste situation ; 

1. La « discrétion » serait ici un mot plus juste que celui de 
droiture. 



] 
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tes réQexions en même temps sont très bien fondées. 
Le portrait de ma fille n*est pas arrivé, ce sera pour 
dimanche ou pour jeudi. Je n'en peux plus, ainsi je 
finis, mon cher cœur, en te répétant que je Vaime 
au delà de toute expression et que je me trouverais 
bien heureuse de mourir si dans ce moment, je pou- 
vais sçavoir avoir fait quelque chose pour ton bonheur. 



Ce 6 août 1759. 

Je ne doute pas de toute ta douleur, mon cher, de 
la défaite de M. de Contades* que nous venons d'ap- 
prendre, et qui est sûrement très accidentelle, c'est un 
grand malheur et dans ce moment-cy, (surtout sous- 
enlendre). 

L'on ne sçait encore aucun délail. Tu juges par toy 
de ma peine. Voilà bien des épreuves que le bon Dieu 
nous envoyé, il faut espérer qu'il nous envoyera aussi 
des consolations. Je suis bien impatiente, comme tu 
peux le croire, d'être à jeudi pour te sçavoir par toy- 
même parfaitement rétabli de ton rhume et du petit 
accès de fièvre qu'il t'a donné. Je ne sçais pas de nou- 
velles des parents de M. de Rochechouart ; que je 
plains les particuliers I Notre début avait été au delà 

1. Minden* 
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des espérances. Ton frère devrait bien prendre un 
parti ; roy de Naples mais héritier d'Espagne, sans 
quitter ni changer de titre, ne pourrait-il pas le pren- 
dre? Les émissaires anglais ne diminuent pas la timi- 
dité du conseil de Castille ; avec le temps, j'en crain- 
drais d'autres impressions encore, mais qui le fera sen- 
tir à ton frère? Notre défaite devrait hâter son cœur, 
son courage, et le bien de ses enfants ; elle ne Tempê- 
chera pas de faire un fameux (poids) dans la balance. 
M. Chauvelin m'a dit tant de bien de M"' de Gléon, 
que j'attendais tes secondes réponses ; malgré tout 
cela il ma demandé la permission de t'écrire par 
ton courrier. Tes réflexions sont trop braves et trop 
justes pour croire qu'elle * te fera changer. Ainsi je lui 
répéterai qu'il se prépare encore davantage au malheur 
de sa malheureuse ; je lui avais déjà dit que ses raisons 
étaient trop bonnes, que tout le bien qu'il en disait 
m'autorisait jusqu'à la dernière réponse à lui dire non 
décisivement, non ; (ni) les malheurs de cette femme 
(ni) aucun intérêt ne devant agir dans ces afl*aires-là... 
Il est certain que n'ayant plus le roy d'Espagne, la 
rabâcheuse pourrait fort bien nous rester, aussi n'ai-je 
jamais assuré son départ à M"* de Narbonne en lui 
parlant de nos vues. Tu n'as pas de nouvelles du 
mariage, cela ne me plaît pas plus qu'à toy ; M. de 
Starhemberg m'a pourtant assuré que nous ne devions 
f . La lettre, sous-entendu« 
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pas en être moins sûrs. Je fais presser tant que je peux 
M. de Choiseul ; ne le néglige pas; c'est le Roy qui Ta 
pensé ; ce sérail donc lui manquer à luy. A propos de 
cela, il y a des gens qui voudraient aller porter son 
portrait qui m'ont fait prier de t'en parler, mais le Roy 
rayant demandé ce portrait pour l'envoyer, cela serait 
malhonnête ; c'est une dépense de moins pour loy ; 
outre cela, avec la dispute d'investiture, il me semble 
très heureux que tu ne sois pas obligé d'envoyer à cette 
cour. Adieu, mon cher, je t'embrasse de tout mon 
cœur ; je t'aime plus que jamais ou pour mieux dire, 
je le sens mieux dans nos malheurs où ton sort est inté- 
ressé, car ma tendresse pour vous n'est plus susceptible 
d'augmentation ; elle est au delà de tout ; rends-le-moi, 
mon cœur, c'est un grand soutien et consolation. 



Ce 13 août 1759. 

Le Roy t'envoye ce courrier, mon cher, pour t'an- 
noncer qu'il a enfin reçu lesleltresde l'Empereur et de 
l'Impératrice qu'en ceci (la) demande (de) sa petite-fîUe 
pour l'archiduc Joseph, est une assurance pour nous 
de ce mariage *. On n'en dit pas encore le temps, on ne 
négligera rien d'icy pour l'avancer, mais au moins cela 

1. Phrase peu lisible dans le texte. 
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est sûr. J'en écris à ma fille ainsi qu'à toute la famille, 
cela étant public icy. M. de Starhemberg au sortir de 
chez le roy étant venu chez moi et ayant dit lui-même 
publiment cette affaire, il seroit de mauvaise grâce de le 
cacher à notre fille, outre que Ton paraît désirer qu'elle 
apprenne l'allemand. J'écris aussi là dessus à M™' Gon- 
zalès, et même qu'avec cette occasion favorable, Louise 
pourrait sans peine l'apprendre, ce qui ne serait qu'un 
agrément de plus, quoi que j'espère bien qu'elle n'ira 
jamais dans ce pays-là, mais cela lui fera un mérite 
de plus. On admirera toutes les langues qu'elle sçaura, 
car il faut bien que'lle sache aussi l'espagnol, ce qui 
est bien aisé. Maria, Antonia, Pepa, AP* Gonzalès sans 
qu'elle s'en doute, peuvent le lui apprendre et (c'est) 
un agrément de plus de pouvoir parler aux étrangers 
leur langue. On dit de Vienne qu'au moment du 
mariage on Venvoyera un ambfiissadeur ; jusque-là il 
n'y a donc rien à faire de notre part et même le baise- 
main qu'il doit y avoir pour ce mariage doit être remis 
ce me semble, jusqu'à ce temps, sans empêcher, en 
attendant les compliments de tout le monde en passant. 
Notre bataille est bien affreuse et surtout la querelle 
du duc de Broglie avec le général* ; ce premier n'ayant 
pas attaqué selon les ordres qu'il (en) écrit *. Quand 
même ce seroit avec raison, il a fait perdre deux heures 

1. M. de Gontades. 

2. Probablement: ainsi qu'il en écrit. 
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les ennemis en ont proOlé. Notre projet (est) dérangé, 
et par conséquent quelle excuse pour le général, sans 
compter Texemple de la désobéissance si dangereux 
que je ne sçais qu*en penser. Heureusement les Russes 
ont battu (sic) malgré la honte *. Dieu veuille que ce ne 
soit pas pour la dernière fois de la campagne. Ce qui 
me fait plaisir, c'est qu en sentant tout le malheur icy, 
on est très occupé des remèdes. Je suis fort aise que 
ton rhume soit passé ; je ne suis pas étonnée que tu 
aies sué ; il fait assurément bien moins chaud icy,surlout 
depuis quelques jours. Cependant sans garder le lit mais 
la chambre sans diète, on y sue encore. Je suis surprise 
même que sans une fièvre bien forte, on t'ait fait garder 
le lit par ce temps-là. Cela était capable d'en donner. 
Tu sçais bien que la colonelle ' ne diminue pas les 
occupations des ministres. Je n'ai donc pas reparlé sur 
ma retraite icy, mais tu peux être sûr que tes ordres et 
ton intérêt font et feront ma loy. Quant au roy de 
Sardaigne, la demande n'étant à présent faite qu'au 
Roy qui, à la vérité, est celui qui fait le mariage, je ne 
sçais si en cas que tu ne pusses t'en servir, ce serait le 
moment d'envoyer à Turin ; je croirois que tu dois 
attendre en priant ta sœur d'y dire la démarche que le 

1. Les Russes battirent plusieurs fois Frédéric, mais l'impor- 
tante victoire qu'ils remportèrent sur celui-ci, avec les Autrichiens 
le 12 août 1759 (à Kunersdorfl), ne pouvait encore être connue 
de l'Infante, cette lettre étant datée du 13. 

2. Mme de Pompadour? 
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Roy te mande. Je crois que Duthillol t*est trop attaché 
et lient trop peu au païs pour se laisser gagner. Quant 
à Dupré, je ne t*ai parlé que de soubçons de ce que j*ai 
entendu dire ici ; je ne te parlois que dans le cas qu'ils 
fussent vérifiés ; dis-les à Duthillot, mes soubçons ; 
s'ils sont fondés cela sera utile pour ton service et pour 
lui slls ne le sont pas. 

Il fait un vent afi*reux aujourd'hui ; il y a eu de Fo- 
rage cette nuit que je n*ai pas entendu et puis de la 
pluye. Adieu, mon cher, j'espère t'envoyer peut-être 
dans huit jours une nouvelle invention qu'un ébéniste 
m*a promis qui doit être bonne pour la campagne et 
surtout pour salon ' (?) C'est une canne qui fait parasol, 
mais il faut savoir s'il y aura réussi. Adieu, mon cher, 
je t'aime comme on n^aime point, sois-en bien suret de 
toute ma douleur de mettre les mauvaises apparences 
pour ton intérêt ; tu verras pourtant par ce que Ton 
doit te mander que si la nécessité a obligé à bien des 
choses dans un moment où les échecs nous font tout 
craindre pour le moment, on espère bien le réparer. 
L'on espère que le roy de Naples y secondera ; parle- 
lui donc de toute ta confiance en lui sans faire sem- 
blant pourtant de riensçavoir; il est, dit-on, encore 
piqué du mariage, cela est tout simple, mais il ne fau- 
drait pas que cela lui donne de l'humeur pour ses 
véritables intérêts et les nôtres, car il est sûr qu'en 

1. Sala? 
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nous établissant bien, il&*ôterade la plus sûre façon 
tout ombrage pour Naples, mais ma bonne mère ne 
verra pas avec plaisir qu'il faudra faire peut-être de la 
dépense pour cela et aimerait mieux: qu'on nous sabrât 
tout d'un coup et à jamais, ainsi elle ne sera sûrement 
pas en douceur. Adieu, mon cher, je vais me confesser 
pour faire demain mes dévotions ; j'ai donc bien des 
choses à faire, mais avant tout, je finis mon courrier, 
et rien au monde ne me distraira de mon premier 
devoir qui est de ne rien négliger pour toy; ainsi mon 
cher, ne sois pas surpris si je me livre bien moins à la 
douleur qui pourrait m'empécher de songer à tout ce 
qui peut la consoler, ma douleur (sic). Mon frère pré- 
tend que j'ai toujours été persuadée que nous aurions 
Tarchiduc Joseph. Je voudrais bien que l'indésespoir 
nous portât bonheur sur le plus essentiel. Adieu, rnon 
cœur, je te baise et t'embrasse des millions de fois. 



Ce 18 août 1759. 



Je ne m'attendais pas à t'écrire aujourd'huy mon 
cher, encore moins s'il est possible, à la nouvelle qui 
me procure cette occasion* ; dans le double que tu le 



1. La mort de Ferdinand VI. 
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sçaches, je l'envoyé un courrier; si M. de Choiseuln^en 
dépêche pas un, il vaut mieux manquer par trop dé 
précautions. Je compte l'envoyer une lettre pour le roy 
présent d'Espagne, tu lui enverras sûrement. Je crois 
que le moment étant décidé et pressé, tu peux entrer 
dans un peu plus de détail vis-à-vis de lui, lui parler 
du traité d'Aix-la-Chapelle, que sans avoir jamais pu 
penser à rien de ce qui ne pouvait pas lui convenir, tu 
espères toujours et plus que jamais au moment que ni 
loy ni les tiens ne pourront jamais changer de senti- 
ments par le sort qu'il t'assurera {stc). Il déteste le roy 
de Sardaigne, ne pourrais-tu lui faire sentir qu'il seroit 
peut-être un embarras pour l'Italie et pour la Sçavoye, 
mais que les Flandres pourraient donner bien des 
facilités vis-à-vis de l'Impératrice, la séparation devant 
bien moins la rapprocher à ces États-là ? lui faisant 
sentir aussi que lui qui n'a point accédé au traité d'Aix- 
la-Chapelle ne peut point attendre la protection 
du Sarde, et qu'avec l'effort qu'il peut faire sur les 
Anglois, ce roy n'osera disputer, ou celui de la Prusse 
résister, malgré même des succès sans secours. 

J'espère, vu les anciens arrangements du Roy de 
Naples, que nous aurons l'entrevue, puisqu'il [ne] de- 
voit partir que la semaine après la nouvelle. Voilà le 
moment qui décidera tout, si j'aurai le bonheur de t'y 
voir. Je ne sçauroi ne m'en pas flatter, mais cette en- 
trevue précédera sûrement notre mariage. Je ne sçais 

13 
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donc si tu pourras venir jusqu'ici. Tu me recommandes 
encore d*y rester jusqu'à la paix, je dois donc te dire 
que sans doute il sera question que j'aille à Parme de 
Lyon, qu'il faudrait donc que tu récrivisses là dessus à 
M. de Choiseul, que même en répondant à la lettre 
que tu as reçue de M"® de Pompadour tu lui dises 
qu'après tout ce qu'elle a toujours fait pour nous, tout 
ce que tu sçais d'elle, tu ne sçaurais ne lui pas avouer 
que tu ne croyais pas qu'elle fût d'avis que je restasse 
icy, mais que les nouvelles ressources qu'elle te donne 
ei dont je te sçais garant ne le permettent pas de lui 
cacher que tu désires que je reste jusqu'à la paix ; sans 
te défier des bontés du Roy que ta mère te le conseille, 
que si cette paix n'était pas aussi favorable que tu Tes- 
pères pour toy, on te ferait ce reproche car celte idée 
est générale, que tu es persuadé que dans toutes les 
occasions, elle fera tout ce qui dépendra d'elle pour 
toy : que tu lui as fait communiquer les mémoires de 
ta triste situation pour qu'elle y prît plus de part en la 
connaissant mieux ; que quant à mon retour, à moins 
que le mariage ne l'exige pour un moment et que tu 
sois sûr de mon retour, tu ne sçaurais t'exposer aux 
reproches de* ta famille en y consentant ; que cela étant 
une des choses qui intéresse le bonheur de ta vie^ tu 
comptes qu'elle ne négligera rien, car je lui ai dit en 
confiance, que tu croirois que c'est elle qui me chas- 
serait. Si je ne lui avois déjà répondu, tu lui récrirois. 
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La mort de ton frère est une bonne occasion qu'il ne 
faut point perdre. Enfin, mon cher, tu vois que je fais 
de mon mieux pour te servir. Tu as eu bien raison 
d'être étonné du renvoy de ton courrier. M. de Choi- 
seul avait des paquets pour Naples à envoyer sans 
doubte ; il demanda à l'envoyer, et moi bête que je 
suis, je ne le compris pas, mais cela n'arrivera plus. 
Je ne sçais encore si lui ou moy, c'est-à-dire toy, t'en- 
voyeront celui- cy, car il est avec le Roy à Choisy. Au 
reste, je dois la justice à M. d'Argental, de m*avoir 
parlé avec un zèle d'être ministre de tes intérêts, mais 
tu avais grand raison d'être choqué. Au moyen de cette 
mort-là, tu n'auras plus à envoyer ainsi que je te le 
disais, à Naples, mais je crois qu'il faudrait envoyer 
quelqu'un des premiers qui ne restât que huit jours en 
route pour son compliment car il ne faut pas lui laisser 
le temps de former des projets ni des espérances de 
fortune. Vois par lettre si tu peux en tirer quelque 
Chose et pour attendre les entrevues. Tu feras bieny 
je crois aussi, d'écrire au roy ton désir de le voir à 
Lyon, mais que l'état de ma fille ne te laisse pad 
espérer pour cette fois d'aller plus loin, pour la moins 
laisser seule, mais que tu lui demandes en grâce de me 
garder jusqu'à la paix. Tu en écriras fortement à M; de 
Choiseul. Les suites de notre bataille n'ayant pas été 
telles qu'on les craignait, il me semble qu'elles ont 
augmenté le courage. Tu auras pu le Voit*, ce me 
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semble, par la dernière de M. de Choiseul; voilà le 
moment où il faut redoubler de soins et où je ne les 
négiigeroi certainement pas. Pardon de mes répéti- 
tions, mais n'y ayant personne icy, il faut écrire pour 
tout, ainsi ne voulant pas perdre de temps il ne m'en 
reste guère, ce qui me brouille Tesprit. Consulte un 
peu Dulhillot sur ce que je te dis. Je crois que je n'é- 
criroià personne. Adieu mon cœur, je t'aime comme 
on n'aime pas, sois-en sûr, et pour ma vie. Je t'em- 
brasse mille et mille fois. 



Versailles, ce 27 août 1759, 

Je vais, mon cher, lâcher de répondre à tes lettres 
du 11 et du 19 de ce mois ; je te laisse à juger du plaisir 
que m'a fait la dernière après le premier mouvement 
de peur que la surprise m'a causé. 

La lettre et dépêche de Duthillot à M. d'Argental est 
admirable de toutes façons. La dernière victoire des 
Russes, pourvu qu'elle fut suivie, devroit assurer la 
Silésie, et en ce cas nous devrions espérer au moins un 
échange honnête ; il me semble que c'est là qu'il faut 
porter nos vues d'autant plus que là, nous ou nos 
enfants aurons de la place, ce que nous ne pouvons 
espérer en Italie. Je suis enchantée de tout ce que te 



i 
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dit ton frère; il me semble que ses vues seraient d'en- 
voyer une armée en Italie ; la France n*est pas en état 
de cette diversion comme tu peux le voir par les mal- 
heureux Russes ; elle obligeroit peut-être les Autri- 
chiens à une diversion qui, en diminuant ses succès sur 
la Silésie, s'occuperait aussi [de] ce que nous devons 
attendre de ce gain et de ces efTorls de ton frère, nous 
ne pourrions guère en espérer que ce que nous avons, 
ou un petit peuple qui ne nous mènerait jamais à de 
grands avantages. Je voudrais donc que les Russes 
achevassent de pousser le roy de Prusse ; alors nous 
compterions avec Flmpératrice et sur ses promesses, 
et si pour cette garantie TEspagne était nécessaire, ce 
serait alors qu'elle mettrait la dernière main, et vis- 
à-vis des Anglais et vis-à-vis du Sarde si il falloit encore 
assurer Plaisance pour améliorer rechange. Les nou- 
velles que ce courrier a apportées de Naples sont si 
variantes * ; M. Tanucçi * paroit si finassier que nous 
ne pouvons pas rien savoir de sûr de cette cour. La 
mort du roy d'Espagne éclaircira peut-être et en lui ^ 
présentant par l'échange, plus de tranquillité d'esprit 
pour Naples quand tu seras ailleurs, il faut espérer que 
tu lui feras goûter ce projet que je ne sçais s'il approu- 

1. Variables. 

2. Premier ministre de Charles 111 à Naples et président du 
conseil de régence du jeune roi Ferdinand I*'. 

3. Malgré l'incorrection de cette phrase, on comprend que ce 
lui se rapporte au nouveau roi. 
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vera d'abord ; ses prétentions sur Parme, quand il était 
à Naples me faisant craindre qu'en passant par l'Es- 
pagne, il n'en reprenne sur les Flandres. Si Ton 
peut obtenir de l'Impératrice sans mêler les intérêts de 
l'Espagne, le traité en sera plus aisé, et je crois qu'une 
fois avancé, ils le seconderont plus volontiers. Voilà 
(pour sous-entendu) le parler plus clairement, les 
événements ont éclairé ^ ainsi que mon désir de te 
prouver mes soins ; je crois donc que cecy dut faire la 
base de nos vues, qu'il faut toujours bien cultiver 
l'amitié de ton frère et éviter qu'il ne s'entête d'une 
diversion où la France ne pourroit le secourir ; elle 
n'en est pas en étaty ou par conséquent elle ne pourrait 
seconder les vues, car il faudrait garnir les frontières 
d'Italie, quand même on ne ferait rien, ce qui ne 
pourroit (illisible) que nous affaiblir vis-à-vis des 
ennemis et alliés. Si les Russes veulent bien ne pas 
s'embourber à leur ordinaire, on pourra entamer 
bientôt notre affaire, s'ils se contentent de leurs lau- 
riers ce sera à recommencer et il faudra tâcher que ton 
frère se mêlant dans les projets nous y donne tout 
l'avantage qu'il pourra. Je suis bien fâchée de n'avoir 
pas vu tout cela d'abord, mais j'espère au moins que 
tu es content de mes vues et des espérances ; seconde- 
les en n'entrant pas dans un détail avec ton frère où tu 
n'aurais pas la force qu'auraient les arrangements des 
l. Eclaté ? 
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puissances alliées, et en reprenant en conséquence ce 
que tu pourrais déjà avoir avancé, car je crois qu'avise 
cette façon, nous nous en tirerons, mais à Tétat de ce 
paÏ3-cy on ne peut espérer ni proposer toute la fermeté 
qu'on devrait avoir si Ton eût profité de la paix pour 
se rassurer au lieu de s'abîmer ainsi que Ton a fait 
Sans quoy nous eussions pu parler comme il faut au 
piémontois, et actuellement il faut lâcher pour cela 
qu'il puisse être seul à disputer. Le maréchal d'Estrées 
doit être arrivé avant-hier soir à l'armée ; cela fait 
trembler. M. de Montaud * est content du maréchal 
Daiin. Si l'empereur peut n'avoir pas peur trop tost et 
prendre Dresde et que nous puissions être contents des 
Russes nous pourrions oublier nos malheurs; fais donc 
bien des vœux, mon cher 1 du reste tu es bien sûr, 
j'espère, que je fais et ferai tout ce que je pourraî pour 
toy et pour mes enfants*. J'espère que tu approuves 
toujours mon idée d'échange ; ce seroit, ce me semble, 
le cas où il vaudrait mieux perdre un peu, par l'espé- 
rance pour Tavenir, de gagner ce que nous n'aurons 
jamais dans notre ' et entravés comme nous sommes. 
Je suis fort aise de ce que t'a dit la rabâcheuse pour 
elle, car cela est ton bien. Je t'ai déjà mandé que tes 

1. J*ignore si c^est celui qui fut l'ami du prince Xavier de 
Saxe, frère de la Dauphine : on sait que le prince servit dans 
l'armée française durant cette campagne. 

2. Un mot iUisible. 
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pouvoirs ne sont pas livrés, aussi, sois tranquille 
là-dessus. Je t'avouerai que je meurs de peur que le 
roy de Naples ne fût plus flatté d'une guerre que d*un 
traité qui serait pourtant bien plus avantageux. A la 
chaleur qu'il fait, dit-on, et nos filles qui ont la fièvre^ 
je m'atlendois que notre fils en auroit aussi, et Ponti* 
celli par la relation ne m'en paraît pas surpris non 
plus. Il a fait un brouillard ce matin, un brouillard 
d'automne et puis un soleil brûlant, il vient de tonner ; 
actuellement il pleut à verse. Adieu, mon cœur, je ne 
sçais si tu entendras bien ma lettre ; je Tespère et y ait 
fait de mon mieux, mais je me méfie de mon esprit, 
mais le tien me tranquillise. Je t'embrasse, mon cœur, 
des millions de fois aussi fort que je t'aime, c'est tout 
dire. Ne fais semblant de rien avec ton frère, je te le 
répète, parce qu'il me semble que cela est très impor- 
tant : beaucoup d*amitiés et compte sur lui, mais sans 
détails. Voilà un mémoire de M. de Gastries, j'oubliais 
de te répéter la bonne volonté du Roy et de M. de Ghoi- 
seul, ainsi qu'ils me l'ont répété. 



Ce 6 septembre 1759. 

Tout ce que je dirois, mon cher, de ma sensibililé 
à ta lettre ne l'exprimeroit que bien faiblement et im- 
parfaitement. Je suis bien aise du courrier que j'ai 
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envoyé, puisqu'il t'a appris le premier la mort de ton 
frère ; ce fut M. de Choiseul qui m'y fit penser ; je ne 
doubtois pas que Ton ne t'eût pas écrit d'Espagne. J'ai 
reçu une lettre du nouveau Roy qui me dit la même 
chose qu'à toy. Mais je voudrais bien qu'il raisonnât un 
peu, caria guerre en Italie a bien du brillant, mais la 
soutiendrait-il tout seul assez pour en assurer le succès. 
Avec tous les malheurs d'icy, peut-on risquer, désirer 
même cette diversion en Italie? Il faudrait que ton 
frère voulût bien faire dire icy et à Vienne, qu'il veut 
ton bien, qu'il renoncera à ce qu'on lui demande 
pourvu que l'impératrice te cède ou la Toscane ou un 
établigsement en Flandre, ne fût-il pas plus étendu que 
celui que tu as en Italie, mais il faut aller bien douce- 
ment avec cette cour remplie d'humeur qui ne raisonne 
pas beaucoup et avec laquelle on ne sçait jamais sur 
quoy compter. Avec les succès de Tlmpéralrice nous 
ne pouvons brusquer, j'attends avec impatience la 
réponse que tu auras eue sur Ion ouverture sur Té- 
change; j'ai peur qu'elle ne prenne pas comme il fau- 
drait, et puis il faudroil bien des soins pour la conduire, 
ainsi il faut la voir celte réponse avant d'imaginer, 
quand même elle seroit favorable, comment la pour- 
suivre. Le malheur de M. de la due est affreux M et ce 

1. Allusion à la terrible défaite navale que les Anglais avaient 
fait essuyer à M. de La Clue près du cap Saint-Vincent, le 
17 août. La flotte ennemie en cette rencontre possédait un 
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qui est affreux est de voir les sujets employés, on le 
connaissoit et de Tannée passée même. Le bon Dieu 
répand un aveuglement qui fait trembler. L'expédition 
d'Angleterre sera dérangée de cette affaire-cy ou affai- 
blie ; nous sommes à la veille d'une bataille, quand 
même on la gagneroit, pourrons-nous en bien profiter 
dans cette saison ? Si on la perd, comment rien exiger 
de nos alliés? Tu as bien raison, il faut prendre des 
arrangements pour le pis ; je vais travailler pour la 
Lorraine à la mort de Papinio * nous y passerions notre 
vie avec nos enfants jusqu'à ce que le sort peut être 
plus favorable pût {sic) les mieux placer. Je ne saurois 
en désespérer. Le mouvement des édits du lit de jus- 
tice ne m'a pas permis d'en parler d'abord, vous jugez 
bien qu'on ne peut le voir de sang-froid. Mais l'ac- 
couchement de Pepa me donnera bientôt des occasions 
de te parler là-dessus. Notre fille me paratt un peu 
trop aise ; je voudrais pour elle que ton sort l'occupât 
en apprenant le sien. J'avais demandé le portrait de 
notre gendre, mais jusqu'à la demande nous ne l'an- 

nombre de vaisseaux bien supérieur au nôtre. M. de La Clue 
qui avait commis de graves fautes d'imprévoyance eut les deux 
jambes fracassées et montra un courage, noblement imité par 
M. de Sabran, commandant le Centaure, tandis que MM. de 
Rochemore et de Panât se réfugiaient à Lisbonne plus tôt 
qu'il ne l'eût fallu pour leur honneur. 

1. Papinio, terme familier concernant le roi Stanislas, grand- 
père de rinfante. 
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rons pas, j'espère Tavoir par le Roy, Ma fille verra bien 
des luthériens en Allemagne: quand ils sont sages, ils 
sont souvent plus exacts pour nous, que nous-mêmes 
sur notre religion. Il faudra bien lui dire de ne rien dire 
qui touche cet article, mais comment la rabâcheuse 
Tapprouve-t-elle ? D'autres temps, d'autres fois, l'arti- 
cle de tes lettres ne fut point oublié, on a beau dire, 
notre mariage ne sera pas avant le printemps, à ce que 
je crois. La demande ne l'ayant pas été faite encore à 
toy, il seroit ridicule que tu fisses des fêles auparavant 
des fêtes pour le sujet ; un feu d'artifice passe, mais un 
opéra, je crois, mon cœur, que cela ne doit être qu'au 
moment et c'est l'usage partout. Ce mariage est un 
bonheur, non un honneur pour nous ; faisons bien donc, 
mais sans outrer. Je t'assure, mon cœur, que le Roy 
est peiné pour nous des malheurs qu'il a essuyés. Je 
suis fort fâchée du voyage par mer, cela est ridicule à 
ton frère ; je crois que l'entrevue eût été utile et pour 
nous. Cela fera parler dans l'Europe. Ah! si ta mère 
peut avoir du crédit, mais je crains ma bonne amie* [et] 
Wall, car elle * a dit à son retour ' qu'elle n'éloit pas 



1. La reine de Naples. 

V. Elisabeth Farnèse. 

3. Du palais de Saiat-Ildefonse, à 20 lieues de Madrid ; elle 
s'y était retirée après la fin de son mari, et elle en sortit pour 
exercer la régence depuis la mort de Ferdinand VI jusqu'à Tar- 
rivée de Charles III. 
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Angloise ', mais veuve de Philippe V, fils de France, 
M. de Ghoiseul m*a dit qu'il éioit bien touché de tes 
bontés ; que tu n'étois pas content, que tu avois raisont 
mais que la situation étoit affreuse, que tout étoit 
déconcerté au moment où on imaginoit une ressource 
pour des malheurs que le mauvais usage de la dernière 
paix ne permet pas de réparer ni de soutenir comme 
on voudroit. Je n*ai point vuM™*dePompadour, mais 
elle a été très contente de ta lettre; en voilà assez jus- 
qu'au temps du mariage. Je crois, mon cher, que tu 
feras bien d'écrire au Roy toute ta douleur de ses mal- 
heurs, de l'empêchement que cela a mis au bonheur 
qu'il voulait te procurer, que tu ne l'oublierais jamais, 
que tu crois donc te flatter que si jamais des occasions 
favorables lui permettoientdei*en donner des marques, 
il ne te les refuseroit pas ; que tu m'avois chargée de 
lui parler sur la Lorraine à la mort de Papinio, que 
cela feroit le bonheur de la vie. Au moins, tu tourneras 
tout cela, enfin, de la façon la plus touchante, comme 
tu sçais très bien faire. Pepa est encore assez légère ; 
cependant elle s'appesantit d'un jour à l'autre, et quand 
elle ne peut plus remuer, c'est alors qu'elle accouche ; 
c'est aujourd'hui qu'elle passe neuf fois *, je crois que 
cela sera pour la seniaine prochaine. Je ne sçais si ma 

1. Wall était entièrement sous l'influence de l'Angleterre. 

2. La Dauphinemit au monde le 23 sept. Madame Marie-Glo- 
tilde-Adelaïde-Xavière, depuis reine de Sardaigne. 



CORRESPONDANCE INÉDITE 205 

lettre a le sens commun; depuis quelque temps je 
trouve que j'en perds beaucoup à farce de penser et de 
ne voir que des malheurs ; cela n'est pas singulier; je 
voulais l'écrire d'avance ces jours passés, cela m'a été 
impossible, le courrier ne part que demain matin, mais 
il faut que je réponde à ton frère, à ma bonne amie, 
ainsi je n'aurai que le temps de te dire deux mots et je 
suis excédée et ma vue aussi. Il est bien sûr, mon cher 
cœur, que si tu n'es pas content, ce ne sera pas ma 
faute ; c'est un devoir, ainsi je ne t'en demande aucune 
reconnaissance ; cependant j'exige celle de l'amitié que 
j'ai pour toy, qui est au delà de tout et ne finira qu'a- 
vec ma vie, sois-en bien sûr. Il est près d'une heure, 
mon cher ; dans l'état où est Pepa d'un moment à l'au- 
tre je pourrais être interrompue; je pense donc qu'il 
faut mieux finir mon paquet ce soir, quitte à te récrire 
deux mois demain s'il y avait quelque événement. Ce 
n'est pas que j'ai trouvé Pepa encore assez lourde pour 
accoucher, mais j'aime mieux m'assurer du temps de 
t'écrire un peu à mon aise. Je t'embrasse de toutes mes 
forces et des millions de fois. 



Ce 2 octobre ltS9. 
Pepa se porte bien et s'est portée à merveille toute 
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sa couche ; je commence par là parce que je pourrais 
fort bien l'oublier ensuite. Tu peux juger de ma joye 
de toute Tamitié que ton frère te marque et intérêt à 
ton sort ; il a promis à son arrivée en Espagne, de 
parler plus en détail. Ainsi nous pourrons bientôt 
sçavoir ses projets pour nous. Jusqu'à présent on n'a 
pas pu les sçavoir ; il est certain qu'il pourra beaucoup 
pour les Anglois, qu'il est de son intérêt de ne pas 
laisser augmenter leur puissance en Amérique que s'il 
les menaçoit d'un bon coup de collier, non seulement 
pour l'Amérique, (mois oubliés) mais c'est la seule façon 
dont nous puissions espérer l'échange, qui me semble- 
rait le plus heureux, laissant plus d'espérance d'agran- 
dissement à notre fils si ce n'est pas à nous. Il est certain 
qu'avec les malheurs essuyés on n'oseroit rien assurer, 
mais je peux l'assurer de l'intérêt que l'on prend à nous. 
Tu peux juger de mon embarras, mon cher, par mes pré^ 
cédentes. J'attends donc tes ordres en conséquence de 
ce que tu m'avois mandé sur la Lorraine. Ce ne serait 
pas l'agrément de la vie que j'y regarderois, mais que 
cela ne nous laisseroit point oublier à une guerre heu- 
reuse si Ton ne peut rien tirer de celle-cy ; au reste, tu 
as bien raison de dire qu'il est peu agréable d'aller cii 
Espagne; quoiqu'il n'y ait rien d'assuré pour les cadets^ 
tout le monde t'y croirait très bien ; je crois quel 
ta bonne amie * serait bien aise d'être assurée qu'é- 
1 ; L'Infante emploie souvent ces mots par ironie. La bonne 



i 
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tant chez elle, nous ne troublerions jamais ses des- 
cendants à Naples, et que malgré ses belles lettres, 
nous ne serions point ses petits boyaux. Si le roy d'Es- 
pagne veut bien réellement songer à toy et faire des 
arrangements où Ton puisse entrer, je ne sçaurai en- 
core désespérer, et je crois qu'il faudrait tâcher au 
moins de ne pas nuire aux espérances pour Tavenir 
parce qu'il vaut toujours mieux être le premier que le 
second. En Lorraine nous ne ferions plus penser à 
nous, si nous pouvions l'avoir comme plus près et que 
Ton n'aimeroit pas je crois que les provinces s'accou- 
tumassent trop à des gouverneurs semblables *. L'ar- 
rangement pour le maitre allemand est assurément Je 
meilleur. Les Russes vont en Silésie, à ce que m'a 
appris Pepinio qui vient de partir. C'est une bonne 
affaire. On dit icy que M. de Broglio * commandera. Il 
a montré bien du talent, et les troupes de la confiance 
en lui. Dieu bénisse ses projets ; après tout ce qui est 
arrivé on n'oserait se flatter siir rien. 

Adieu, mon cher, je t'aime comme on n'aime point, 
je t'embrasse à proportion des millions et des millions 
de fois. 

amie est toujours la reine de Naples, maintenant reine d'Es- 
pagne. 

1. Il s^agissait donc d'un Qouveniement et non d'une souverain 
ne té de Lorraine. 

2. L'Infante écrit souvent Broglio pour Broglie comme le fai- 
sait Mme de Sévigné au siècle précédent. 
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Ce 8 octobre 1759. 

Je tVi écrit par M. de Saint-Vital *, mon cher, qui 
est parti ce matin, mais je me suis réservé bien des 
choses pour la poste, ne sachant pas quand il arrivera. 
Tu peux juger de ma joye de Tamilié que te marque 
ton frère ; ce ne sera qu'à son arrivée en Espagne qu'il 
expliquera ses intentions pour loy, ce me semble. Tout 
ce qu'il te dit donnera occasion d'entrer dans le détail 
avec lui sur nous. Jusqu'à présent il a toujours eu de 
rinquiétude que Ton ne voulût ici te donner Naples ; il 
faut espérer qu'il se tranquillisera ; je vois bien que 
M. d'Ossun * a eu vraiment des ordres pour penser à 
nous par une lettre que j'ai de lui, la première de sa 
vie, mais jusqu'à présent, tapeur de Naples n'a permis 
aucun détail là-dessus. Ma bonne amie se soucioit sans 
doute beaucoup d'avoir Naples et malgré ce titre, peu 
de nous; je crois que tu peux croire que je ne négligerai 
rien et je peux t'assurer des désirs, de la volonté d'ici. 
Recommande- toy bien toujours au Roy. M. d*Argental 
m'a dit ce soir ce que tu lui mandais, je lui ai dit de le 
garder pour lui ; il me semble qu'il est dangereux de 
montrer que l'on désespère de tout. Quand on y 
compte, les autres pourraient se le persuader et par 
conséquent tout abandonner. Je me flatte que tu m'ap- 

1. M. de Saint Vital, chcYalier d'honneur de l'Infante. 

2. Ambassadeur de France à Naples puis à Madrid. 
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prouveras. M. d'Argental m'a dit aussi son idée qu'il 
t'avoit mandée, je ne lui ai rien dit là-dessus ; tu auras 
vu mon embarras par mes précédentes, et tu jugeras 
de mon impatience d'avoir de tes nouvelles. Je sçais 
bien qu'il faudroit que ce fût la dernière ressource ; 
cette situation hors de chez nous nous mettroit pour- 
tant plus à portée de faire penser à nous dans des 
temps plus heureux; il est affreux, s'il falloit en être à 
i ce point là, mais il faut quand même on n'y compteroit 
! pas pour soy ne jamais oublier l'avenir pour ses en- 
fants. Le maréchal de Belle-Isle pisse le sang depuis 
i trois jours; il a été saigné deux fois cette nuit; il est 
à mieux ce soir, mais à son âge, les souffrances, les sai- 
!j gnées sont bien mauvaises pour la tête. Tu sçais sans 
i: doubte les bruits publiés sur M. de Broglio. Dieu les 
D: réalise ! Son bonheur nous en porteroît peut-être car 
en comment compter sur rien à présent, après tout ce qui 
fj est arrivé des plus belles apparences, aussi il faut es- 
ci pérer que quand le bonheur nous viendra, il sera bril- 
[i lant. J'espère que M. de Saint-Vital te dira de bonnes 
îl« nouvelles; il a augmenté à en forger; par bonheur 
di elles ne tirent pas à conséquence et on le connoît. Pepa 
i! se porte à ravir*. Mon neveu 'est toujours boiteux, quoî- 
f que M. de La Vauguyon • assure que cela va beaucoup 

af 1. La Dauphine mit au monde quelques jours après madame 
Marie-Glotilde depuis reine de Sardaigne. 

2. M. le duc de Bourgogne. 

3. Gouverneur des enfants de France. 



i 
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mieqx. Personne ne le voit. Adieu, mon cher, je t'aime 
à la folie et t'embrasse de toutes mes forces mille mil- 
lions de fois. 



Versailles, ce 23 octobre 1759. 

« 

J'attends avec la plus grande impatience, mon cher, 
la nouvelle de l'arrivée de ton frère; ce sera alors que 
nous pourrons voir te que nous pouvons espérer. J'au- 
rai beau prier le Roy ; tu sçais qu'il m'a assuré que 
pour que nous restassions sans rien, il faudrait qu'il 
fût sans rien lui-même. M. de Choiseul m'a dit : « Vous 
ne devez pas être contente de moy ; je ferai pourtant 
tout ce que je pourrai pour faire quelque chose pour 
vous. » Mais, mon cher, tous les malheurs ne laissent 
pas le verbe haut. 11 faudroit que ton frère entrât dans 
quelques détails pour nous, parce qu'alors comme il 
sera d'un si grand poids dans la balance, tout le monde 
voudra le ménager ; je lui ai écrit là-dessus : à son ar- 
rivée il recevra ma lettre. Massonès qui dit nous être 
attaché aidera pour pouvoir parler, et pour des choscg 
possibles, car dans ce moment-cy tu vois que la diver- 
sion en Italie ne l'est pas. Tu peux être sûr que je 
négligerai rien ; prie bien toujours ton frère ; tu ne 
me tires pas de l'embarras où les premières démarches 
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en conséquence de tes ordres m'ont niises, jeles traîne, 
c'est tout ce que je peux faire. Les Russes vont s'en 
aller et le maréchal Daun passe pour être gagné par le 
roy de Prusse, par la conduite qu'il a tenue cette, cam- 
pagne. La maréchale de Linden me parait une de ces 
pestes de cour qui veulent se mêler de tout à tort et à 
travers. Ce qu'elle a dit est incroyable ; notre fille ne 
nous quittera sûrement pas que bien mariée par procu- 
ration ; je crois qu'il est essentiel que H. de Ghoiseul 
fût (sic) informé de ses discours pour y mieux parer 
a*ils étoient fondés et pour faire connaître un peu cette 
femme, et quand on parlera de cérémonial, je crois 
qu'il faut s'en remettre à M. le comte de Ghoiseul *. Le 
Roy, mon frère, ni le ministre ne seroient pas contents 
que l'on voulût disputera un fils de France Infant d'Es- 
pagne. Je crois que ce mariage ne pouvant que faire 
de la peine à ton frère, il faut lâcher de ne l'intéresser 
que pour nous si nous pouvons. 

Je crois, mon cher, qu'il faut que notre fille soit bien 
nippée mais qu'un trousseau qui est une espèce de 
provision seroit ridicule dans la situation où nous som- 
mes, des présents, il en faudra à M"** de Gonzalès qui 
s'en va ; que ma fille donne son portrait à M°* de Sirra, 

1 . Le Comte de Choiseul-Praslin cousin du duc de Ghoiseul 
et son successeur à Vienne, plus tard duc de Praslin et son 
remplaçant au département des affaires étrangères quand le 
duc de Ghoiseul quitta ce ministère pour celui de la guerre. 
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et puis des présents pour ceux qui la viendront pren- 
dre, celui qui fera la demande ; mais on ne donne 
jamais dans le païs à des gens qui appartiennent aux 
filles qui se marient. Ma fille te dira qu'elle est chargée 
de nous envoyer ton portrait. Tu auras dans huit jours 
celui de ma bru. Adieu, mon cher, je t'aime à la folie 
et t'embrasse à proportion des millions de millions de 
fois ; je suis ravie que tu aies été content de Tétuy. 



Ce 29 octobre 1759. 

J'ai reçu, mon cher, ta lettre du 13 de ce mois ; je te 
fais mon compliment sur Theureux débarquement de 
ton frère ; ce ne sera que le 20 novembre qu'il arrivera 
à Madrid, ainsi de deux mois nous ne pourrons rien 
imaginer de lui sur ce qui nous regarde ; je t'avoue que 
j'ai été si pétrifiée que je n'ai pu Je croire, d'abord, 
qu'il eut tout signé avec Vienne sans parler de nous, et 
ici de n'avoir jamais pu sçavoir que sa défiance pour 
nous sur Naples. La^'perte du Canada doit cependant 
lui faire voir le besoin plus pressant contre les Anglois, 
et ce n'est que comme cela que nous pouvons espérer 
l'échange parce qu'ils s'y opposeroient. Lorsque l'on 
prit des arrangements pour assurer la tranquillité en 
Italie, le roy d'Espagne vivoit et pouvoit donner le 
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temps de prévenir les inconvénients du traité d'Aix-la- 
Chapelle par un meilleur ; il est bien certain qu'on a 
bien envie de faire quelque chose pour toy, pour peu 
que ton frère y aide et en marque d'envie, tu peux en 
être sûr, mais il faut voir ce qu'il dira, surtout avec les 
malheurs qui nous accablent avant d'oser rien dire. Tu 
es bien sûr, j'espère, que je ferai de mon mieux. Je 
traîne encore sur les premières démarches qu'en con- 
séquence de tes ordres j'avais commencées ; nous n'au- 
rions pas la Lorraine sans peine, ainsi il est encore 
plus difficile de barguigner là-dessus. Je ne le regarderai 
jamais, ainsi que je te l'ai demandé, que comme la der- 
nière ressource qui nous mettrait à couvert et plus à 
portée de profiler des occasions : si nous en étions ré- 
duits là, que nous pussions l'espérer, il seroit impossible 
que ce ne fût pas du gré de ton frère, car tu sens bien 
qu'étant grâce, le roy ne pourroit pas laisser croire à 
l'Europe si elle le veut qu'il fait un démembrement * de 
ses Etats pour toy. Ce seroit d'icy qu'on feroitles démar- 
ches si, tant autres ressources, le Roy vouloit bien nous 
accorder celle-là. En Espagne, ta souveraineté ne t'em- 
pècheraitpasd'avoirbesoinde permission pouraller chez 
toy. Il n'y a pas ici cette dépendance ; enfin, mon cher, 
tu vois que je ne néglige rien pour toy, mais il faut voir 
ce que voudra et pourra faire ton frère avant de penser 
à rien. M. de Broglio est parti ; il est fâcheux qu'il n'ait 
1. Voyez la lettre du 2 oct. 1759, page 207. 
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pas recommandé après Berghen; je crois que nous ne 
serions pas où nous en sommes. Mais cela ne fait plus 
rien. Dieu lui donne du succès et du bonheur. Je ne lis 
plus les gazelles : mon avidilé de nouvelles a, je crois, 
porté malheur. La maréchale de Linden doil élre dan- 
gereuse à tout ce qu'elle a dit et mandé. Le Roy seroit 
conlent de cet arrangement, je suis fâchée pour nos 
autres enfants que cela ne soit pas un vrai maître que 
nous ayons pour ma fille ; ce lui sera une ressource à 
elle, mais cela me feroit un peu douter des offres faites 
à M™' Gonzalès. Cela seroit pourtant par trop fort. Je 
ne sçais si je te Tai dit ; il faut en tout cas, mieux répé- 
ter, jamais on ne fait de présents à ses gens pour nous 
avoir servis; il n*en faudra que pour les Impériaux 
venus par commission à la frontière. Outre cela, il y a 
à Vienne des dentelles, des éloiïes ; les provisions de 
notre fille nous ruineraient sans lui profiler; qu'elle 
soit habillée pour le moment; voilà tout ce qu'il lui 
faut. J'espère que la petite révolte de Parme n'aura été 
que comme il y en a toujours dans les villes, que par 
conséquent nos enfants auront pu y retourner. M™® de 
Caslellane, femme de l'ambassadeur* vient de perdre 
une fille de cinq ans, comme M. Roger a perdu son fil?, 
en présence, à cùté de père et mère; elle est tombée 
dans la Marne sans pouvoir la sauver. Que Ton prenne 

1. Ambassadeur à Constantinople et qu'Argenlon met en 
pièces dans ses Mémoires. 



COnRESPONDÂNGË INÉDITE 215 

garde plus que jamais pour nos enfants aux rivières, 
fossés et canaux. Adieu, mon cher; Pepa a été relevée 
hier ; elle ne va pourtant encore qu'à la messe. Adieu, 
je t'aime au delà toute expression et t*embrasse à pro- 
portion des millions de millions de fois. 



Ce 5 novembre 1759. 



' « 



Je te laisse penser, mon cher, de Timpatience que 

j'ai de sçavoir ton frère arrivé par lui-même ; je crois 

que je n'en ouvrirai des lettres que de Madrid. Tant 

mieux, parce qu'il pourra mieux parler, car par ce que 

tu me mandois sur ce qu'il me disoit, je lui ai parlé de 

notre intention, de l'échange, et de la Toscane et qu'elle 

sera pour le deuxième archiduc qui épousera sa fille, 

mais il peut encore beaucoup. De Vienne, on pousse 

noire mariage; on a peur de la médiation de ton frère. 

Car on a besoin de la paix, il peut tout faire ; aussi je 

vais le pousser. Recommande-loy à lui pour elle. Mas- 

sonès nous secondera, mais il faut attendre ma réponse. 

Quant à la Lorraine, ce seroit une grâce, on ne nous la 
feroit pas sans l'aveu de ton frère, ni qu'au pis-aller ; 

ton bonheur, celui de mon fils fera le mien partout ; 

ainsi ce n'est pas la proximité d'ici qui me touche, mais 

tu seras à Fabri des fantaisies des gouverneurs, et en 

Espagne dans ton être, tout le monde diroit qu'il ne 
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faut plus penser à toy. Si Ton n'a rien mieux la Corse 
au lieu de Plaisance, la Corse importante en cas de 
guerre ne laisseroit-elle pas lieu à des échanges plus 
considérables dans des temps plus heureux? car tu 
vois, mon cœur, que je n'oublie pas que Ton revient de 
de loin et qu'il ne faut au moins pas renoncer à l'avenir. 
Quant à ma fille, on n'ignore pas notre situation. La 
France donne trop à l'impératrice pour qu'elle 
(Marie Thérèse) puisse exiger des chiffres; qu'elle (la 
jeune infante) soit honnêtement; voilà, je crois, ce 
qu'il faut,et le comte de Choiseul sçauroit bien empêcher 
qu'ils y trouvent à redire. Je crois qu'il faut penser à 
l'essentiel pour toy, pour mon fils ; la rabâcheuse qui 
ne voit que ma fille, que son bonheur pour celui du 
monde, en grognera peut-être s'il n'y a que l'honnête 
nécessaire sans superfluités ni provisions, l'Italie en 
grognera peut-être aussi, laissons-les dire leurs vilai- 
nies. Il faut penser à nous, non aux Autrichiens à qui 
reviendroit tout le faste et Ja fnmée. Elle * a dit elle- 
même au comte de Choiseul qu'il n'y avoitque les petits 
princes qui deussent s'occuper des ostentations ; elle 
ne peut donc pas blâmer que, nous conduisant suivant 
elle et notre naissance, nous ne nous ruinions pas en 
pompons. Torche est dans l'affliction d'une de ses 
dames. M™® de Laval ^, qui est morte. C'était un ange. 

1. Marie-Thérèse. 

2. Née Maupeou. 
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M. de Broglio est,. Dieu mercy, arrivé à l'armée. Si 
quelqu'un peut faire, c'est lui. Le maréchal est mieux *, 
mais ne peut durer. Adieu, mon cher, je t'aime comme 
on n'aime point. Tu le vois à mes sentiments, il est 
bien sûr que je feroi tout au monde pour toy et selon 
tes conseils jusqu'à la dernière extrémité ; cela me 
paroit digne de toy et de moy. Adieu, mon coeur, je 
t'embrasse des millions de fois. 



19 novembre 1759. 

Le roi m'a envoyé ta lettre mon cher, sur ce que je 
lui avois annoncé qu'il n'en auroit pas au moins de ré- 
ponse à la sienne. J'ai été bien aise ; cela m'a donné 
une occasion de dire qu'avec ce que ton frère me man- 
doit, je ne pouvois désespérer si le roy vouloit bien lui 
marquer de l'intérêt pour nous. Notre état ici est 
affreux ; l'homme que l'on regardait ici comme un sau- 
veur perd tout ; les Autrichiens sont plus craintifs que 
jamais; leurs conquêtes sont donc très douteuses; on 
se retourne du côté des Génois ; la Corse, la Spezzie ne 
pourroit-il pas nous convenir? Écris un peu là-dessus 

1. Belle-Isle. 

2. Est-ce le maréchal Daûn qui remportait victoire sur vic- 
toire sans profiter d'aucune ? Le lendemain du jour où l'Infante 
écrivait ces lignes, il fit capituler l'armée prussienne du général 
Finx près de Pirna. 
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à Ion frère. Je n'ai pas eu de réponse de lui depuis ce 
que jVi dit lui avoir mandé, ainsi il faut que tu lui 
parles le premier de ce nouveau projet, afin qu'il voye 
bien que ce n'est pas sous mon bonnet que je prends 
tout ce que je dis ; et que tu n'es pas moins vif que moy 
sur le sort de notre fils. La Corse en cas de guerre est 
à considérer, elle donne un titre * qui ôteroit pour nos 
enfants des embarras de rang et de traitement. Quant 
à la Lorraine, tu ne m'avois pas comprise d'abord 
apparemment; je n'ai jamais compté qu'elle te fît 
quitter rien ni qu'elle pût être qu'un grand malheur. 
La répugnance que je t'ai donc vue là-dessus ne m'a 
permis de continuer mes démarches, ainsi elles sont 
bien plus difficiles actuellement qu'il faut y revenir. A 
mon mariage, le roy n'a fait de présents à personnes ; 
pour aux Français cela est tout simple : il n'y a que la 
rabâcheuse qui ait imaginé de payer nos gens parce 
qu'ils sont assez heureux pour nous servir, mais aux 
Espagnols non plus. Au mariage de la feiie dauphine, 
le roy d'Espagne ne donna pas non plus aux Français ; 
nous ne sommes pas en situation d'aller chercher d'au- 
tres exemples. Quant aux nippes de ma fille avec ce que 
j'ai corrigé, elle sera très honnêtement et sûrement, la 
cour de Vienne le trouvera. Mais la rabâcheuse vou- 
droit une dépense qui obligeroit à demander au roy 
d'Espagne. Elle n'aime que l'Espagne et ma fille, et 
1. Il était question de créer Tlnfant roi de Corse. 
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voudrait que rien ne partageât cette amitié, car entre 
nous, avec tout son mérite, son cœur ne contient 
pas grand sentiment. Je doubte fort qu'on veuille d'elle * 
à Vienne. Je crois que M*"® de Linden a rapporté toule 
cette affaire ainsi que celle de Don Carlo par la réponse, 
dit-on, de Tlmpératrice qui permet que le confesseur 
aille aussi et le mouvement que j'ai su qu'il se donnoit 
pour l'obtenir. Je vois que la charmante maréchale a 
mis ma fille et nous peut-être en jeu, mais j'ai écrit 
comme il faut là-dessus au comte de Ghoiseul * ; dis 
donc et déclare bien que tu attends de l'Impératrice 
même à sçavoir ses intentions, c'est-à-dire que jusque-là 
tu ne comptes ni ne crois rien. Je suis toujours enrhu- 
mée, c'est-à-dire que je souffre peu et crache bien, 
mais ma tête est toujours prise, on dit aussi que je Tai 
toujours senti, que je n'en serai quitte que par une 
saignée, mais je différerai tant que je pourrai ; j'ai 
cependant un jour que je souffre plus que l'autre; si 
demain ma tête allait aussi mal qu'hier, je ne réponds 
pas de n'être pas saignée, mais tu peux être tranquille, 
ce n'est rien du tout. Adieu, mon cœur, je t'aime comme 
tu sais et t'embrasse à proportion. 

1. Mme Gonzalès. 

2. Ambassadeur de France à Vienne et cousin du duc. 
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